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Nos érables à sucre
sont en péril.  
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Le jeudi 1er juin marquera une nou-
velle étape dans la politique antita-
bac du gouvernement du Québec.
C’est à cette date qu’entrera en vi-
gueur la nouvelle Loi sur le tabac,
qui interdit toute consommation de
tabac à moins de neuf mètres d’une
entrée d’un édifice public.

L’Université de Montréal est
bien sûr visée par cette loi. «Nous
procédons actuellement à une cam-
pagne d’information et de sensibili-
sation auprès des fumeurs et nous
allons au cours des prochaines se-
maines déplacer des cendriers pour
nous conformer à la loi», explique
Robert Couvrette, directeur général
des immeubles.

Des indications temporaires se-
ront placées aux entrées des im-
meubles pour aviser les fumeurs de
se tenir à neuf mètres des portes, en
attendant que la règlementation pré-
cise le type de signalisation à mettre
en place. Après une période de to-
lérance au cours de laquelle les fu-
meurs seront invités à respecter les
nouvelles normes, les agents de sé-
curité donneront des contraventions
aux récalcitrants. L’amende sera du
même ordre que celle imposée aux
fumeurs pris en flagrant délit à l’in-
térieur des bâtiments, c’est-à-dire de
85 $, soit 50 $ d’amende, plus 25 $

Cigarettes : 
à neuf mètres
des entrées ;
c’est la loi!

cette
semaine
SANTÉ Beaucoup d’efforts
mais peu de concertation.
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PSYCHOLOGIE Les escortes
sexuelles ont presque toutes
déjà eu un autre emploi. 
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VIE UNIVERSITAIRE Doctorats
honorifiques et professeurs
émérites. PAGES 9, 10 ET 11

Ces mégots devront trouver refuge dans
des cendriers installés à neuf mètres des
édifices. 

Jacques Brouillette embrasse sa fille, Judith, qui a reçu le 26 mai son diplôme de doctorat en pharmacie.

Auteure d’une thèse de docto-
rat sur l’arythmie déposée en
juillet dernier à la Faculté de
pharmacie, Judith Brouillette
figure parmi les 10 640 nou-
veaux diplômés de l’Université
de Montréal et de ses écoles af-
filiées. «Mes études aux cycles
supérieurs ont été une magni-
fique expérience, dit celle qui
a prononcé l’allocution au nom
des étudiants à la Collation so-
lennelle des grades le 26 mai.
J’ai contribué à l’avancement
des connaissances tout en ac-
quérant une solide confiance
en moi, une méthode de travail
et des habiletés en communi-
cation.»

La jeune femme de 27 ans,
qui a obtenu un baccalauréat
bidisciplinaire en physiologie
et mathématiques à l’Universi-
té McGill avant de faire son en-
trée à l’UdeM en 2001, n’était

pas de ceux qui arrivent à la
soutenance exténués, au bord
de l’épuisement et soulagés de
quitter le milieu universitaire.
Au contraire, aussitôt son di-
plôme en poche, elle s’est lan-
cée dans des études de docto-
rat en médecine. « J’ai bien
connu la recherche ; mainte-
nant, je veux devenir médecin
et avoir un rôle clinique à jouer
auprès des gens », commente
l’étudiante qui vient de terminer
sa première année.

La grande majorité des par-
chemins délivrés au cours de la
dernière année par l’Universi-
té, HEC Montréal et l’École po-
lytechnique ont été des diplômes
de premier cycle (7034), mais le
tiers (3270) étaient des diplômes
de deuxième cycle et 336 des
doctorats. Pour le recteur, Luc
Vinet, la cérémonie empreinte
de décorum « sanctionne des

années d’abnégation, de travail
soutenu et de recherches pa-
tientes». Depuis ses débuts il y
a 127 ans, l’Université de Mon-
tréal a formé 250 000 étudiants
dans tous les domaines du sa-
voir. «Leur contribution au dé-
veloppement du Québec et du
Canada prolonge le travail de
nos professeurs et constitue un
vibrant témoignage du rôle
croissant de la connaissance»,
a souligné M. Vinet.

Pour ajouter au caractère
solennel de la cérémonie, ce-
lui-ci a cité une œuvre de Vic-
tor Hugo, Hernani, dans la-
quelle des insurgés lancent un
cri de ralliement : Ad augusta
per angusta. «À ceux et celles
qui, comme moi, ont le latin un
peu rouillé, permettez-moi de
rappeler les paroles de ces
hommes : “Vers des sommets
par des voies étroites.”»

12 doctorats honorifiques
Par ailleurs, la cérémonie

annuelle a été l’occasion de
souligner le travail exceptionnel
de personnalités extérieures à la
communauté universitaire. Le
physicien français Alain As-
pect, la juriste française Chris-
tine Desouches, le physicien
canadien Robert C. Dynes (qui
vit aujourd’hui en Californie)
et l’écrivain cri Tomson High-
way ont reçu un doctorat ho-
noris causa.

La Collation solennelle des
grades est également l’occasion
d’octroyer le titre de professeur
émérite à des membres du per-
sonnel enseignant qui quittent
officiellement leurs fonctions.
Neuf professeurs de trois fa-
cultés ont obtenu ce titre cette
année. À la Faculté des arts et

L’Université remet 336 doctorats et, à travers
eux, souligne la persévérance des 10 640 étudiants
ayant obtenu un diplôme cette année

La collation des grades :
«Vers des sommets par
des voies étroites.»

Suite en page 2
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Le journal Forum a remporté la mé-
daille de bronze au concours annuel
du Conseil canadien pour l’avance-
ment de l’éducation (CCAE) dans la
catégorie « meilleur journal ». Tous
les journaux que publient les univer-
sités canadiennes, anglais comme
français, sont admissibles à un prix
d’excellence. La médaille d’or a été dé-
cernée à l’Université de l’Alberta et l’ar-
gent est allé à l’Université de Toronto.

De façon générale, les juges tien-
nent compte de la qualité des articles
et du travail de graphisme, notam-
ment en ce qui concerne la mise en
pages et l’intégration des photos. La
mise en pages et la conception gra-
phique du journal sont réalisées par
Cyclone Design Communications.

C’est la sixième fois en sept ans
que le travail de Forum est ainsi ré-
compensé par un jury du CCAE. En

2005, le journal avait gagné la médaille
d’argent dans la même catégorie.

Par ailleurs, un article de Daniel
Baril paru dans la revue Les diplô-
més de l’automne 2005 et intitulé
« Y a de l’amour dans l’air... et dans
les gènes » a remporté la médaille
d’or dans la catégorie « meilleur ar-
ticle de langue française » au con-
cours du CCAE. Dans leurs com-
mentaires, les juges ont souligné
l’originalité du sujet et la qualité de
l’écriture. «La capacité de l’auteur de
mettre en parallèle des comporte-
ments apparemment aussi éloignés
que l’altruisme et l’égoïsme, avec
un détour par la pensée darwinien-
ne, donne au texte beaucoup de pro-
fondeur », écrivent les juges dans
leur rapport rendu au candidat. À
ce jour, Daniel Baril a reçu trois mé-
dailles d’or du CCAE.

Cette année, la médaille de bron-
ze dans la même catégorie est allée à
Mathieu-Robert Sauvé pour son ar-
ticle portant sur la colère publié éga-
lement dans la revue Les diplômés.
«Un texte de fond bien documenté,
très bien écrit et structuré de sorte qu’il
capte l’attention des lecteurs», rap-
portent les juges. Il s’agit de la hui-
tième médaille du CCAE que le jour-
naliste de Forum remporte en 10 ans.
L’an dernier, il avait gagné la médaille
d’argent toujours dans cette catégorie. 

Enfin, l’agent de communication
Benoit Mongeon a remporté un prix
dans la catégorie «meilleur communi-
qué de langue française». Son texte
intitulé « Jacques Dusseault quitte son
poste» lui a valu la médaille d’argent. 

Dans son rapport, le président
du jury de cette catégorie a noté la
grande clarté des objectifs du com-
muniqué et de l’information transmi-
se. De même, la qualité du français et
le respect des règles de présentation
d’un communiqué ont été remarqués
par les membres du jury.

Ces prix d’excellence seront remis
aux lauréats début juin, à l’occasion du
congrès du CCAE, qui se déroulera à
Ottawa. 

de frais, plus 10 $ versés au fonds
d’aide aux victimes du tabagisme.

Ajustements
La loi prévoit une certaine

flexibilité selon les endroits. Ain-
si, la zone à l’intérieur de laquel-
le il sera interdit de fumer n’ex-
cèdera pas les limites de la
propriété. Si la voie publique est
située à moins de neuf mètres,
comme c’est le cas pour plusieurs
pavillons du boulevard Édouard-
Montpetit, l’interdiction n’ira pas
au-delà de la limite et le cendrier
pourrait être installé sur un sup-
port en bordure du trottoir. «La
loi établit une distinction entre
le domaine public, où il est per-
mis de fumer, et l’édifice public,
où fumer est défendu », précise
le directeur.

Pour l’Université de Mon-
tréal, l’application de la mesure
demandera plusieurs ajustements.
Le campus principal compte
39 immeubles et le pavillon Roger-
Gaudry comporte à lui seul pas
moins de 33 portes près desquelles
des cendriers permettent présen-
tement d’écraser sa cigarette.

« Il faudra aussi tenir comp-
te de la sécurité des gens», sou-
ligne pour sa part Marcel Des-
cart, directeur du Bureau de la
sûreté. «On ne mettra pas de cen-
driers dans les escaliers ni dans
un espace où circulent les auto-
mobiles, comme ce serait le cas
pour l’entrée principale du pa-
villon Roger-Gaudry. Lorsque ce
ne sera pas possible à neuf
mètres, il faudra aller plus loin.»

Fini donc l’époque où les fu-
meurs pouvaient en griller une
sous les avancées protégeant cer-
taines portes d’entrée. Beau
temps mauvais temps, il faudra
respecter le rayon de neuf mètres.
L’UdeM n’a pas l’intention pour

l’instant d’aménager d’espaces
extérieurs pour permettre aux fu-
meurs de s’adonner à leur plaisir
à l’abri des intempéries.

« L’Université pourrait mê-
me décréter par règlement qu’il
est interdit de fumer partout sur
son terrain, même au-delà des
neuf mètres d’une entrée, mais ce
n’est pas la voie qu’elle a choi-
sie», signale Marcel Descart.

La loi va s’appliquer aussi aux
bars et bistros comme La bru-
nante, où la fumée de cigarette
sera désormais interdite. Les Ré-
sidences seront également tou-
chées : au moins 60 % des cham-
bres devront être des espaces sans
fumée. Encore là, l’Université au-
rait le pouvoir d’être plus sévère
et d’interdire la cigarette dans
toutes les chambres.

Les deux directeurs respon-
sables de l’application de la nou-
velle loi ne jugent pas qu’il s’agit
là d’un harcèlement à l’endroit
des fumeurs ni que la loi est trop
tatillonne. «Le principe de la loi
est d’éviter que les personnes
aient à passer dans un nuage de
fumée pour entrer dans un édifi-
ce, commente M. Descart. Ce
message semble bien passer au-
près des fumeurs.»

Le directeur de la sureté
mentionne que les fumeurs ont
fini par assez bien se conformer
à la loi interdisant de fumer dans
les bureaux. «Lorsque cette loi a
été adoptée, nous donnions en
moyenne 300 avis de contraven-
tion par année, dit-il. Ce nombre
est sans cesse allé en diminuant
et nous n’en distribuons mainte-
nant qu’une douzaine annuelle-
ment.»

Il s’attend donc à ce que les
fumeurs se montrent aussi com-
préhensifs et qu’ils collaborent
de la même façon au respect de la
nouvelle loi.

Daniel Baril

Cigarettes : à neuf mètres
des entrées ; c’est la loi!

des sciences : Lise Gauvin (Lit-
tératures de langue française),
Raynald Laprade (Physique), Ro-
bert Lacroix (Sciences écono-
miques), Pierre Landreville (Cri-
minologie) et Gilles Rondeau
(École de service social); à la Fa-
culté de médecine : Marielle Gas-
con-Barré (Pharmacologie), Yves
Lamarre (Physiologie) et Fernand
Roberge (Physiologie) ; enfin, à
la Faculté des sciences infir-
mières : Diane Pelchat.

Dans son allocution, Judith
Brouillette a rendu hommage à
ceux qui soutiennent les étu-
diants. «Nous sommes aidés tout
au long du parcours. Par nos fa-
milles, nos professeurs, nos amis.
Je tenais à dire merci à tous ces

gens-là», a-t-elle confié à Forum
quelques jours avant la cérémo-
nie. Le plus difficile aura été de
choisir un sujet de recherche et,
surtout, un directeur pour l’ac-
compagner dans sa démarche
scientifique. «Lorsqu’on s’enga-
ge dans une recherche de docto-
rat, on se lie à une personne pour
quatre ou cinq ans de notre vie.
C’est très important.»

La nouvelle docteure n’a
que des bons mots pour sa di-
rectrice, Céline Fiset, qui l’a as-
surée de son soutien pendant
quatre ans. Souvent décrié 
par les étudiants laissés à eux-
mêmes, l’encadrement est une
notion clé lorsqu’il est question
d’études aux deuxième et troi-
sième cycles.

Mathieu-Robert Sauvé

La collation des grades :
«Vers des sommets...
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Erratum
Une erreur s’est glissée dans le
texte intitulé « Les effets secon-
daires liés au traitement de la leu-
cémie infantile restent considé-
rables », paru le 15 mai dans
Forum. Le Dr Daniel Sinnett, res-
ponsable de l’équipe en onco-
génomique du Centre de re-
cherche du CHU Sainte-Justine
et titulaire de la Chaire François-
Karl-Viau, n’est pas biochimiste
mais généticien moléculaire.

Le Dr Sinnett, aussi profes-
seur à l’UdeM, est l’un des prin-
cipaux chercheurs dans le do-
maine à l’échelle internationale. 

Cérémonie de reconnaissance 
pour Marcel Boyer

Une cérémonie de reconnaissance
s’est tenue le 28 avril dernier pour
souligner la générosité de Marcel
Boyer à l’égard du Département de
sciences économiques de l’UdeM.
La cérémonie s’est déroulée en pré-
sence des membres de sa famille, du

recteur, du doyen de la Faculté des
arts et des sciences, du directeur du
Département et de plusieurs amis et
collègues. Marcel Boyer dote le
Fonds de dotation de l’unité de
500 000 $ sous la forme d’un don
planifié.  

Sur la photo, de gauche à droite : Michel Poitevin, directeur du Département
de sciences économiques, Joseph Hubert, doyen de la Faculté des arts et des
sciences, Marcel Boyer et le recteur, Luc Vinet

Lancement de la Chaire 
Jean-Louis Baudouin en droit civil 

Sur la photo, de gauche à droite : Me Jean-Claude Bachand, avocat-conseil chez Fraser, Milner, Casgrain ; Luc Vinet,
recteur de l’UdeM ; Anne-Marie Boisvert, doyenne de la Faculté de droit ; Jean-Louis Baudouin, juge à la Cour d’ap-
pel du Québec ; et Benoît Moore, titulaire de la Chaire

Afin de faciliter leur transmission et
d’éliminer les délais d’acheminement,
les avis de décès seront diffusés élec-
troniquement à partir du 1er juin.

Pour les recevoir, vous devez
entrer votre adresse de courriel au
<www.dcr.umontreal.ca/deces/ins
cription.html>.

Lorsque le décès d’un membre
de la communauté sera connu, vous
recevrez un courriel vous en infor-
mant et vous n’aurez qu’à cliquer
sur le lien mentionné pour avoir ac-
cès à l’avis de décès.

Nous conseillons à chaque uni-
té de nommer une personne qui
sera responsable d’imprimer et
d’afficher sur le babillard les avis
de décès.

Avis de décès

les actualités
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Le fondateur de
Transcontinental
rend hommage 
à HEC Montréal

L’homme d’affaires Rémi Mar-
coux, qui a constitué un empire de
14 000 employés à partir d’une
petite imprimerie en faillite de
Saint-Laurent acquise il y a 30 ans,
est devenu le 39e lauréat de
l’Ordre du mérite, la plus haute
distinction de l’Association des
diplômés de l’Université de Mont-
réal. « À 28 ans, grâce à l’École
des hautes études commerciales,
j’ai pu entamer une carrière qui
m’a mené devant vous, ici, ce
soir», a dit le fondateur de Trans-
continental aux 270 personnes
qui l’avaient ovationné quelques
instants plus tôt.

Diplômé des HEC en 1968,
Rémi Marcoux deviendra l’année
suivante comptable agréé avant
de poursuivre ses études à la Har-
vard Business School de Boston.
Deux de ses idées lui vaudront la
fortune : la création du célèbre

Publi-sac en 1978 et l’achat du
journal Les affaires un an plus
tard. Le chiffre d’affaires de Trans-
continental dépasse aujourd’hui
les 2,2 G$. Une ampleur qui sur-
prend même le fondateur.

Décrit par les membres de sa
famille et par ses collaborateurs
comme un homme généreux, af-
fable et persévérant, Rémi Mar-
coux est peu connu du grand pu-
blic. C’est qu’il accorde autant
d’entrevues aux médias que l’écri-
vain Réjean Ducharme. Même si
son imprimerie publie des mil-
lions de pages de textes quoti-
diennement (les journaux La
Presse et The New York Times,
les romans d’Harry Potter et de
nombreuses autres publications
sortent des presses de Transcon-
tinental), il est invisible sur la scè-
ne publique. « C’est un homme
qui n’a pas un égo gros comme la
Place-Ville-Marie», blague Fran-
çois Colbert, titulaire de la Chai-
re Carmel et Rémi Marcoux en
gestion des arts. Si l’homme d’af-
faires a accepté de donner son

nom à cette chaire, ce n’est cer-
tainement pas pour devenir cé-
lèbre, poursuit le professeur de
HEC Montréal dans un docu-
ment vidéo réalisé par le secré-
taire général de l’Association des
diplômés, Michel Saint-Laurent,
et diffusé dans la soirée sur des
écrans géants.

Pierre Brunet, président de
la Caisse de dépôt et placement
du Québec, a tenu à rappeler de
son côté que les années 70 ont
été difficiles pour les entrepre-
neurs. «Le marché de l’imprime-
rie était composé d’une foule de
petites et moyennes entreprises.
Les taux d’intérêt étaient astro-
nomiques. Rémi Marcoux a eu du
flair», mentionne M. Brunet dans
la même vidéo.

Se souvenir 
de son alma mater

Le président exécutif du
conseil de Transcontinental n’a
jamais négligé son alma mater
puisqu’il participe volontiers à
différentes activités de finan-

cement et siège au comité des
fêtes du 100e anniversaire de
HEC Montréal. Il est aussi au
nombre des bienfaiteurs de l’hô-
pital Sainte-Justine, de l’Hôpital
de Montréal pour enfants et de
l’Institut de cardiologie de Mon-
tréal. «C’est un homme d’affaires,
oui, mais il tient au respect de ses
valeurs. En ce sens, c’est assu-
rément un modèle pour nos 
étudiants », a commenté Jean-
Marie Toulouse, pour qui Rémi
Marcoux se classe parmi les
10 meilleurs leaders du pays.

«Les entrepreneurs québécois
font leur part pour diminuer la pau-
vreté», a fait observer le lauréat
dans son allocution, s’inscrivant
en faux contre une critique maintes
fois formulée sur le mécénat dé-
faillant des gens d’affaires d’ici.

D’origine beauceronne, Ré-
mi Marcoux a rendu hommage à
son père, mort jeune, qui était un
grand lecteur de journaux. « Il re-
cevait Le Devoir, Le Soleil et
L’action catholique», se rappel-
le-t-il. S’il était encore de ce mon-
de, il consulterait tous les jours
le site <lesaffaires.com>, croit le
président de Transcontinental,
toujours prêt à faire valoir les réa-
lisations de son équipe.

« Il faut le voir avec une can-
ne à pêche dans une fausse à sau-
mons», a relaté Guy Crevier, édi-
teur de La Presse, selon qui sa
combattivité apparait même dans

ses loisirs. Quand il est arrivé au
journal de la rue Saint-Jacques,
Guy Crevier a vite reçu un coup
de fil de Rémi Marcoux. Pour le
féliciter, bien sûr, mais aussi pour
nouer des relations d’affaires...
«Il voulait imprimer le quotidien.»

Pour ses enfants, Nathalie,
Isabelle et Pierre, qui jouent un
rôle actif au sein de l’entreprise,
Rémi Marcoux correspond à un
type d’entrepreneur dont on peut
être fier. « Il a fait sa place au mo-
ment où les Québécois commen-
çaient à se prendre en main, 
signale Pierre Marcoux, vice-
président de Transcontinental. Il
a compris que la croissance du
Québec passait par l’éducation.
C’est un modèle pour moi.»

Bon père, il était là quand ses
enfants ont eu besoin de lui. Mais
le lauréat de l’Ordre du mérite a
admis que son entreprise l’a long-
temps gardé hors de la maison. Il
a rendu hommage à Carmel, sa
femme, qui a tenu le fort pendant
toutes ces années.

Le recteur Luc Vinet a salué
à son tour Rémi Marcoux en sou-
lignant qu’il aurait droit à des
pages «bien senties» dans le livre
sur l’histoire des diplômés de
l’Université de Montréal, livre qui
reste à écrire.

En acceptant l’honneur de
l’Association des diplômés, qui
compte quelque 250 000 mem-
bres, Rémi Marcoux adhère à un
club sélect de personnes qui ont
concouru au rayonnement de leur
alma mater, en plus d’avoir connu
une «carrière exceptionnelle» et
d’avoir contribué au bien de la
collectivité. L’Ordre du mérite
existe depuis 1967 et a été décer-
né à des personnalités comme
Pierre Dansereau, Pierre Elliott
Trudeau, Robert Bourassa, Pier-
re Péladeau, Denys Arcand et An-
dré Caillé.

Mathieu-Robert Sauvé

Ordre du mérite

L’Association des diplômés
honore Rémi Marcoux  

Ces spécialistes 
sont absolument
essentiels, estime
Jean-Paul
Brodeur

Après s’être tenu en Slovénie, en
Finlande, aux États-Unis, en Al-
lemagne et en Italie, le congrès
bisannuel du Réseau international
des bibliothèques de justice pé-
nale (World Criminal Justice Li-
brary Network) aura lieu à Mon-

tréal du 5 au 7 juin. Pour Aniela
Belina, bibliothécaire documen-
taliste à l’École de criminologie,
cette rencontre sera l’occasion de
consolider les liens qui unissent
déjà les membres de ce réseau
mondial. « Je suis membre de ce
groupe depuis plusieurs années
et cela a certainement servi la cau-
se des professeurs et des cher-
cheurs de l’Université de Mon-
tréal», dit-elle.

Le centre de documentation
dont elle est responsable compte
quelque 25 000 références bi-
bliographiques dans le catalogue
informatisé, dont 11789monogra-
phies et 11271articles en plus d’une
cinquantaine d’abonnements. 

« Les documentalistes sont
essentiels », affirme Jean-Paul
Brodeur, directeur du Centre in-
ternational de criminologie com-
parée, qui fait régulièrement ap-
pel à leurs services. Un exemple
parmi d’autres : lorsqu’il a eu be-
soin d’obtenir des statistiques sur
l’évolution de la lutte contre le
terrorisme aux États-Unis, un rap-
port du FBI était sur son bureau
en moins de 24 heures : le Coun-
try Report on Terrorism (2005).
« Ce n’était pas un document
confidentiel, mais il fallait être ca-
pable de mettre la main dessus»,
souligne M. Brodeur.

Les centres de documentation,
quels qu’ils soient, ne sont jamais
à l’abri des compressions. Ainsi, à

la Faculté des arts et des sciences,
on a fusionné il y a quelques an-
nées le centre de documentation
de l’École de criminologie avec ce-
lui de l’École de service social.

Profitant de la présence à
Montréal des spécialistes de la lit-
térature pénale, plusieurs experts
ont annoncé qu’ils présenteront
des conférences sur des sujets
connexes. En plus de professeurs
de l’Université de Montréal (Be-
noît Dupont et Jean-Paul Bro-
deur), des spécialistes comme Ma-
ry-Jane Brustman (Université
d’Albanie), Invan Sket (Univer-
sité de Slovénie), Heelena Nils-
son (Académie policière de Suè-
de), Nadia Caidi (Université de
Toronto) et les Néerlandais Wil-
liam Ballweber, Frans-Jan Mul-
chlegel et Peter Van de Voort seront
dans la métropole pour l’occasion.

Mais l’invité de marque sera
le chercheur américain Ronald
Clarke, cofondateur avec Gerhard
Mueller du Réseau international
des bibliothèques de justice pé-
nale, qui regroupe 70 membres.
Ce chercheur réputé de l’Univer-
sité Rutgers, au New Jersey, est à
l’origine d’une approche crimi-
nologique originale : la préven-
tion situationnelle. Elle consiste
à prévenir le crime à la source.

On peut consulter le site du
Réseau au <http ://newark.rutgers.
edu/~wcjlen/WCJ/>.

M.-R.S.Aniela Belina

Deux de ses idées lui

vaudront la fortune : 

la création du célèbre

Publi-sac en 1978 et

l’achat du journal 

Les affaires un an plus tard.

Littérature pénale

Les documentalistes de la
criminologie se réunissent à Montréal

De gauche à droite : M. Brunet, M. Marcoux, Claire Deschamps, présidente de
l’Association des diplômés de l’UdeM, et le recteur
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La chaire du
Dr Jean-François
Hardy dispose 
d’un financement
de deux millions
pour ses cinq
premières années

Bien que l’on constitue des ré-
serves de sang depuis une soixan-
taine d’années, l’emploi optimal
des produits sanguins demeure
un sujet peu enseigné dans les
universités québécoises. 

Pour faire avancer la re-
cherche et renforcer le program-
me d’enseignement dans ce do-
maine, une chaire a récemment
été créée à l’Université. La Chai-
re de médecine transfusionnelle
Association des bénévoles du don
de sang – Héma-Québec – Bayer
se consacrera principalement à
l’élaboration d’un programme de
recherche sur l’utilisation clinique
optimale des produits sanguins
et de leurs substituts. 

« C’est l’objectif premier de
la Chaire, affirme son titulaire, le
Dr Jean-François Hardy. Nos tra-
vaux serviront aussi à consolider
le programme d’enseignement en
médecine transfusionnelle, un
secteur encore peu développé des
sciences de la santé.»

Pour ses cinq premières an-
nées, la nouvelle unité de re-
cherche dispose d’un financement
de 1,5 M$, qu’assurent la Fonda-
tion Héma-Québec en partenariat
avec l’Association des bénévoles
du don de sang et la compagnie
Bayer, et de 500 000 $, versés par
la Fondation du CHUM.

Spécialiste de l’anesthésie et
des problèmes liés aux transfu-
sions sanguines, le Dr Hardy était
tout désigné pour s’attaquer aux
défis d’une chaire de médecine
transfusionnelle. «Des connais-
sances plus approfondies en mé-
decine transfusionnelle assure-
ront une meilleure utilisation des
produits sanguins, ce qui per-

mettra aux utilisateurs de mieux
planifier leurs demandes et vrai-
semblablement de les diminuer,
fait valoir l’anesthésiste. Ceci est
particulièrement important en rai-
son du vieillissement de la popu-
lation, qui risque de limiter la dis-
ponibilité des produits sanguins à
un moment où les besoins iront
en augmentant.»

Préparer la relève 
C’est au début de la Seconde

Guerre mondiale qu’on a com-
mencé à constituer des réserves
de sang. Pendant ce conflit, plus
de deux millions et demi de bou-
teilles de sang ont sauvé la vie à
d’innombrables soldats et civils
sur les champs de bataille d’Eu-
rope et d’Afrique du Nord. «On
recueillait alors le sang dans des
bouteilles stérilisées en verre et
on le laissait coaguler, apprend-
on sur le site Internet de la So-
ciété canadienne du sang. Le sé-
rum était ensuite séparé et extrait
des substances coagulées, puis
traité et lyophilisé.»

Depuis, les méthodes em-
ployées pour recueillir le sang ont
considérablement évolué. Les
sacs stériles en plastique ont rem-
placé les bouteilles en verre dans
lesquelles le sang avait été, jusque-
là, prélevé et entreposé. La pra-

tique médicale s’est aussi pro-
gressivement orientée vers la
transfusion de composants san-
guins particuliers. De sorte qu’au-
jourd’hui les principaux produits
sanguins labiles sont les concen-
trés de globules rouges, le plasma
et les concentrés de plaquettes.

«Ces produits, préparés par
les établissements de transfusion
sanguine à partir du sang total
prélevé chez les donneurs, par
centrifugation, séparation et fil-
tration des composants sanguins,
sont de plus en plus utilisés en
médecine et en chirurgie au cours
de transplantations, en chirurgie
cardiaque, en hémato-oncologie
et dans les services d’urgence, in-
dique le Dr Hardy. Mais bien
qu’ils soient de nos jours très sé-
curitaires, leur utilisation préci-
se en clinique ne repose pas, ou
peu, sur des données probantes.
Seulement 12 études regroupant
un peu plus de 2000 patients ont
par exemple examiné l’influence
du degré d’anémie sur le devenir
des malades alors que des mil-
lions de patients subissent des
transfusions chaque année. La
Chaire veut contribuer à l’amé-
lioration des connaissances et à la
rationalisation des pratiques dans
le domaine de la transfusion.»

Dominique Nancy

Les méthodes employées pour recueillir le sang ont considérablement évolué.

La bourse
Fernand-
Seguin à
Marie-Hélène
Croisetière
Marie-Hélène Croisetière, étu-
diante en journalisme à la Faculté
de l’éducation permanente et 
titulaire d’une maitrise du Dépar-
tement de sciences biologiques, 
a remporté la bourse Fernand-
Seguin 2006. Cette bourse, d’une
valeur de 12 000 $ et assortie d’un
stage de six mois en journalisme
scientifique, est décernée par l’As-
sociation des communicateurs
scientifiques et la Société Radio-
Canada. Elle vise à encourager les
débutants en journalisme. Le texte
de vulgarisation soumis par la lau-
réate portait sur les mécanismes bio-
chimiques de défense des plantes.

André-Roch
Lecours laisse
son nom à un
pavillon 
Le pavillon du Centre de recherche
de l’Institut universitaire de géria-
trie de Montréal portera doréna-
vant le nom André-Roch-Lecours. 

Actuellement désigné «bâti-
ment M» ou «bâtiment adminis-
tratif», le pavillon, situé au 4545,
chemin Queen-Mary, a été rebaptisé
en l’honneur du Dr André-Roch Le-
cours, fondateur et directeur du
Centre de recherche de 1982 à 1997. 

«Le Dr Lecours s’est consacré
pleinement à sa vie professionnel-
le et au Centre de recherche de
l’Institut. Tous garderont l’image
d’un scientifique de haut niveau,
d’un enseignant respecté et admi-
ré et d’un visionnaire aux grandes
ambitions pour sa communauté.
Son style de leadership n’en a lais-
sé aucun indifférent. L’importan-
ce qu’il accordait aux relations hu-
maines, l’accueil qu’il offrait aux
arrivants de partout, l’éclectisme
qu’il a su maintenir dans le centre
en croissance sont autant de ca-
ractéristiques qui font que le Centre
de recherche possède aujourd’hui
la notoriété et le rayonnement in-
ternational qu’on lui connait », a
souligné le Dr Yves Joanette, direc-
teur du Centre, à l’occasion d’une
cérémonie qui a marqué la nou-
velle désignation de l’immeuble.

30 places de
plus au CPE 
de l’UdeM
Le centre de la petite enfance du
Château des neiges de l’Universi-
té de Montréal offrira dès le 29 mai
des places supplémentaires pour
les enfants des employés et étu-
diants de l’Université.

Par une entente signée le
12 mai entre l’établissement et le
centre de la petite enfance (CPE),
la direction du CPE s’engage à of-
frir 30 places, dont 3 pour les en-
fants âgés de 0 à 18 mois, aux em-
ployés et étudiants de l’UdeM qui
sont actuellement sur la liste d’at-
tente du centre. Pour sa part, l’Uni-
versité versera au CPE une contri-
bution totale de 65 000 $ pour
l’achat de matériel par le CPE.

Les places seront disponibles
au 5115, chemin Queen-Mary. À
noter que le CPE tiendra et admi-
nistrera de façon autonome une
liste d’attente pour les employés
et étudiants de l’Université dési-
reux d’inscrire leurs enfants dans
ses locaux chemin Queen-Mary à
compter du 1er mai 2008.

Marie-Fabienne
Fortin reçoit un
Prix du ministre
de l’Éducation
Marie-Fabienne Fortin, professeure
à la Faculté des sciences infirmières,
est la gagnante du Prix du ministre
de l’Éducation dans la catégorie
« volume » pour son livre intitulé
Fondements et étapes du processus
de recherche, paru en aout 2005
chez Chenelière Éducation. 

L’ouvrage, dont le journal Fo-
rum a souligné la parution, a pour
but d’initier les étudiants de pre-
mier cycle à la recherche et de leur
faire réaliser l’importance de cette
dernière pour l’avancement des
connaissances et la compréhension
de phénomènes relevant de la dis-
cipline qu’ils étudient. Cet ouvrage
vise aussi à rendre le lecteur capable
d’examiner de façon critique les
comptes rendus de recherche et de
déterminer dans quelle mesure les
résultats des études peuvent recevoir
des applications pratiques. Se fon-
dant sur une approche axée sur la
multidisciplinarité, il tire de nom-
breux exemples de recherches me-
nées en sciences infirmières et dans
les disciplines connexes et établit
des liens entre des travaux scienti-
fiques portant sur différents sujets.

Marie-Fabienne Fortin, qui a
produit cet ouvrage en collabora-
tion avec José Côté et Françoise 
Filion, aussi de la Faculté des sciences
infirmières, a reçu son prix le 17mai,
au cours d’une cérémonie qui a eu
lieu à l’Université McGill à l’occa-
sion du congrès de l’ACFAS.

La Carabin
Nadine
Alphonse sera
dans l’équipe
nationale
À sa toute première expérience avec
le programme national, la joueuse
de centre de l’équipe féminine de
volleyball des Carabins, Nadine Al-
phonse, a été sélectionnée pour fai-
re partie de l’équipe nationale sé-
nior. La décision a été prise à la suite
du camp d’entrainement, qui s’est
déroulé du 10 au 14 mai.

Seule athlète choisie à jouer
actuellement sur le circuit universi-
taire québécois, elle est la première
représentante de l’UdeM à s’y tailler
une place depuis Josée Corbeil, qui
en a fait partie de 1993 à 1997.

Alors que la majorité des ath-
lètes accédant à l’équipe sénior
font leurs classes dans les équipes
nationales juvéniles, juniors ou B
pendant quelques années, Nadi-
ne Alphonse a commencé sa car-
rière de volleyeuse en 2001-2002
avec les Nomades du Collège
Montmorency (collégiale AA), sai-
son où elle n’a pris part à aucun
match. Après deux autres années
au collégial, elle a fait le saut avec les
Carabins en 2004-2005, où elle n’a
pas non plus disputé de rencontres
avant de faire ses débuts officiels
sur le terrain la saison dernière.

« Nadine a ouvert bien des
yeux au récent championnat de
Sport interuniversitaire canadien
(SIC) et elle a profité du camp pour
démontrer tout son potentiel. C’est
le cheminement normal pour une
athlète ayant des aptitudes phy-
siques aussi élevées, particulière-
ment en ce qui a trait à son impul-
sion», a affirmé l’entraineur-chef
des Carabins, Olivier Trudel.

« Il est important pour nous
de former des athlètes de calibre
international et sa sélection prou-
ve que l’UdeM peut devenir un
tremplin pour l’équipe nationale»,
a-t-il poursuivi.

d’une traiteProduits sanguins

Nouvelle chaire de recherche
en médecine transfusionnelle

Le tournoi de basketball 
en fauteuil roulant est un succès
Le 3 mai avait lieu au CEPSUM le
Championnat 2006 de basketball
en fauteuil roulant, organisé par les
conseillers du Bureau des étudiants
handicapés de l’UdeM (BEH). 

Les équipes de cette année
étaient composées de membres
de la FAECUM, des Services aux
étudiants (SAE), du Service d’ac-
tion humanitaire et communau-
taire, de l’École de réadaptation,
de la Direction des immeubles et
du rectorat. La soirée a com-
mencé par des jeux d’échauffe-
ment qu’a animés Hélène Allard,
ancienne étudiante de l’UdeM et
membre de l’équipe canadienne
de basket en fauteuil roulant.

L’équipe du rectorat a vain-
cu la Direction des immeubles,
qui avait gagné les trois dernières
années. « Les matchs se sont dé-
roulés dans la bonne humeur et
le plaisir », a souligné Daniel
Boucher, responsable du BEH.
Un abonnement pour assister
aux matchs de football des Ca-
rabins, offert par la direction du 
CEPSUM, a été gagné par Chloée
Ferland-Dufresne, joueuse parti-
cipante des SAE. Merci à Guy-
laine Rivard et Paul Krivicky. 

Le Bureau des étudiants
handicapés a pour mission,
entre autres, de veiller à la co-
ordination des services propo-
sés aux étudiants handicapés,
de les informer, de les conseiller,

de promouvoir leurs intérêts 
et de favoriser leur intégration
scolaire. Pour plus d’informa-
tion sur le Bureau, visitez le 
site <www.beh.umontreal.ca/
accueil.htm>.
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Sur la photo de gauche à droite, au premier rang : Pierre Jalbert, adjoint à 
la vice-rectrice  aux affaires académiques, et Michel Steben, adjoint du vice-
recteur à la planification ; au deuxième rang : Denis Marchand, directeur du 
Bureau de recherche institutionnelle, Julien Pelletier David, fils d’Hélène 
David, vice-rectrice adjointe aux études, Andrée-Anne Laberge-Poirier, amie
de Julien Pelletier-David, Jonathan Crago et Peter Crago, fils de Martha Cra-
go, vice-rectrice  à la vie étudiante.
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Le Groupe de
recherche en gestion
thérapeutique veut
pouvoir déterminer 
les couts de chaque
acte thérapeutique

La gestion actuelle dans le sec-
teur de la santé ne favorise pas
l’intégration des efforts, selon le
directeur du Groupe de recherche
en gestion thérapeutique (GRGT).
Le Dr Terrence Montague, l’un
des experts canadiens les plus re-
connus dans le domaine, entend
faire changer les choses. 

« Il est essentiel de trouver
des façons de travailler avec tous
les partenaires et de fournir les
ressources et les outils permet-
tant d’adopter de nouvelles pra-
tiques, estime-t-il. Grâce à une
telle approche, appelée gestion
thérapeutique, il est possible de
suppléer les manques d’efficien-
ce tout en évitant la gestion mor-
celée des soins et en favorisant
une plus grande intégration de
toutes leurs composantes, au bé-
néfice des patients.»

Même s’il n’entrera officiel-
lement en fonction que le 1er juin,
ce cardiologue originaire de Saint
John, au Nouveau-Brunswick, a
accepté de rencontrer Forum
pour parler d’un vaste projet de
recherche entrepris par la direc-
tion intérimaire du GRGT et me-
né en collaboration avec l’Agen-
ce de la santé et des services
sociaux de Montréal. «Les choses
peuvent s’améliorer dans notre
système de soins de santé, affir-
me le Dr Montague. Mais il faut
d’abord prendre conscience que
les écarts thérapeutiques existent
et sont partout.»

Selon un petit guide écrit par
le Dr Montague et intitulé La ges-
tion thérapeutique pour les nuls,
l’expression «“écart thérapeu-
tique” décrit les différences entre
les meilleurs soins – des traite-
ments efficaces et éprouvés, ha-
bituellement grâce à des essais
cliniques randomisés de grande
envergure – et les soins habi-
tuels – ceux que les patients re-
çoivent sur une base quotidien-
ne. Si nous voulons améliorer la
santé des patients, nous devons

identifier et combler les écarts
thérapeutiques. » 

Personne pour calculer
À l’heure actuelle, le système

est improductif, ajoute cet ancien
vice-président et directeur de
l’équipe de gestion thérapeutique
chez Merck Frosst. «Personne ne
calcule, constate-t-il. Si vous avez
vu un médecin pour tel problè-
me de santé, personne n’est re-
passé derrière pour vérifier si vous
alliez mieux, quel traitement avait
été choisi par les médecins, com-
bien il a couté. Impossible, alors,
d’établir quels sont les meilleurs
traitements au meilleur cout.» 

Le GRGT vise à transformer
les pratiques afin de pouvoir me-
surer l’efficacité et les couts de
chaque acte thérapeutique.
« Nous cherchons à évaluer les
interventions et à améliorer le
transfert des connaissances pour
offrir une prise en charge totale
des patients tout en optimisant
l’utilisation des ressources», ré-
sume la directrice intérimaire du
GRGT, Michelle Savoie, égale-
ment professeure invitée à la Fa-
culté de pharmacie. 

Ce projet, qui bénéficie d’un
financement de quatre millions
de dollars du Conseil canadien
de recherche en gestion théra-
peutique, porte plus particulière-
ment sur la santé mentale et les
maladies cardiovasculaires. Mais
pour les dirigeants du GRGT,
l’amélioration de la santé globa-
le de la population passe aussi
par une prise en charge plus adé-
quate des personnes atteintes de
maladies chroniques comme
l’asthme, l’ostéoporose, le diabè-
te et l’arthrose. 

Des recherches de ce type,
effectuées dans le cadre d’un pro-
jet commun avec des intervenants
des milieux professionnel, com-

munautaire et privé, constituent,
selon Michelle Savoie, un nou-
veau modèle d’organisation de la
recherche. «Tout en faisant pla-
ce à la libre activité intellectuelle
telle qu’on la conçoit en milieu
universitaire, cette approche tend
vers la résolution de problèmes
sociaux particuliers. Ce projet de
partenariat fait de l’Université de
Montréal un terrain d’expérimen-
tation et d’innovation sociale.»

À titre de directrice intéri-
maire, Mme Savoie, avec l’appui
de Yola Moride, aussi professeu-
re à la Faculté de pharmacie, a
mis sur pied la structure opéra-
tionnelle du Groupe et imaginé
une matrice de connaissances afin
de déterminer les initiatives de
recherche pertinentes. À ce jour,
une vingtaine de scientifiques se
sont joints à l’équipe. On prévoit
obtenir la collaboration d’envi-
ron 75 chercheurs d’ici 2007.

Réduire les frais de santé
Réunissant des chercheurs fon-

damentalistes et cliniciens ainsi que
des administrateurs de différents
départements et facultés de l’Uni-
versité, le GRGT, lancé en sep-
tembre 2004, connait un nouveau
départ à l’occasion de l’embauche
de son directeur permanent.

Avant d’entrer chez Merck
Frosst, le Dr Montague a été pro-
fesseur de médecine et directeur
du Département de cardiologie
de l’Université de l’Alberta. Il a
également occupé plusieurs postes
aux universités de la Colombie-
Britannique et de Dalhousie. 

« Il n’existe pas de formule
magique, prévient le cardiologue.
Mais une maladie gérée adéquate-
ment permet de diminuer les jour-
nées d’hospitalisation et tout ce
qui en découle. Par le partenariat,
on peut réduire les frais de santé.» 

Dominique Nancy

Terrence Montague et Michelle Savoie déplorent la gestion morcelée des soins.

Médecine et pharmacie Vient de paraitre

Qu’est-ce que croire?
Théologiques, la revue de la Fa-
culté de théologie et de sciences
des religions, publie dans son der-
nier numéro (vol. 13, no 1) les
actes du colloque « Religion :
croire et croyances», tenu en fé-
vrier 2004 et organisé par le
Centre d’étude des religions de
l’UdeM sous la direction de Ro-
bert Crépeau, professeur au Dé-
partement d’anthropologie. Les
conférenciers ont été invités à ré-
pondre à la question «Qu’est-ce
que croire?» à la lumière de leurs
travaux respectifs.

L’invitée de marque du col-
loque, l’anthropologue Roberte
Hamayon (École pratique des
hautes études de Paris), spécia-
liste du chamanisme, souligne la
polysémie du mot « croyance »,
qui désigne à la fois un objet et
une attitude. La primauté logique
revenant à l’attitude, il peut en
découler que l’objet revête un sta-
tut de vérité. 

Le théologien Jean Duhaime
(UdeM) analyse pour sa part les
croyances dualistes (pur/impur,
lumière/ténèbres) de la secte de
Qumrān en cherchant à com-
prendre comment et pourquoi un
groupe religieux élabore de telles
croyances et quels rôles elles rem-
plissent.

Alain Le Boulluec (École
pratique des hautes études de 
Paris) explore la notion de foi
dans le christianisme ancien en
mettant en évidence quelques as-
pects définis par Origène dans sa 
réplique au philosophe Celse.
Toujours dans le domaine du
christianisme ancien, Pierre Lé-
tourneau (UdeM) étudie l’évolu-
tion de la doctrine au sein du
mouvement gnostique égyptien
valentinien.

Plus près de nous, l’analyse
de Dominique Deslandres (UdeM)
sur les missions françaises auprès
des Amérindiens révèle que les
missionnaires, tant dans leurs mé-
thodes que dans leurs croyances,
ont été plutôt imperméables à la
religion de l’Autre.

Encore plus près de nous, Jean
Grondin (UdeM) se penche sur
l’opposition entre foi et science à
partir de la devise de l’Université,
Fide splendet et scientia.

Deirdre Meintel (UdeM) livre
des données d’une enquête ef-
fectuée auprès de groupes spiri-
tualistes qui montrent que les
croyances de médiumnité n’em-
pêchent pas la croyance religieu-
se et peuvent même renforcer 
la foi.

Finalement, Jacques Julien
(UdeM) présente la croyance
comme l’une des deux veines du
religieux, la seconde étant le sacré,
en se fondant sur l’œuvre du phi-
losophe Jacques Derrida.

Jean Duhaime

Santé : sans travail
d’équipe, point de salut
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Les conditions
socioéconomiques
viennent aggraver
ces facteurs de
risque

Le phénomène des gangs de rue
est devenu un problème fort 
préoccupant dans nos villes mo-
dernes. Psychologues et socio-
logues ne s’entendent pas tou-
jours sur les causes qui conduisent
les jeunes à constituer des groupes
délinquants et ils invoquent res-
pectivement les traits de person-
nalité et les conditions sociales.

Formé au Département de
psychologie et professeur au Dé-
partement de sociologie, Éric La-
course est en bonne position, à
la jonction de ces disciplines,
pour observer l’interaction des
deux types de facteurs. Il vient de

publier, avec d’autres chercheurs
du Groupe de recherche sur l’in-
adaptation psychosociale chez
l’enfant (GRIP), les résultats
d’une étude longitudinale réali-
sée auprès de 1037 garçons de mi-
lieux socioéconomiques défavo-
risés qui ont été suivis depuis l’âge
de 5 ans jusqu’à 18 ans.

« Jusqu’ici, les études por-
taient soit sur les facteurs fami-
liaux, soit sur les facteurs psy-
chologiques de la délinquance.
Notre recherche montre que c’est
la combinaison des deux qui est
déterminante», souligne le cher-
cheur.

Trois traits
comportementaux

L’étude a révélé trois traits
psychologiques qui, combinés,
représentent un risque élevé d’ad-
hésion à un groupe de jeunes dé-
linquants : l’hyperactivité, une
faible anxiété et le peu de com-
portements prosociaux.

« Les garçons qui selon les
dires de leurs enseignants pré-
sentaient ces trois caractéristiques
se sont avérés six fois plus sus-
ceptibles de se joindre à un grou-
pe d’amis délinquants au début
de l’adolescence que les autres
garçons du même milieu », ex-
plique le professeur Lacourse.

Treize pour cent des garçons
de l’échantillon avaient ce profil
comportemental. Le professeur
précise que les caractéristiques
en question ne sont pas de l’ordre
du dysfonctionnement : l’hyper-
activité désigne l’agitation ou l’in-
capacité de rester en place ; la
faible anxiété est la marque de
ceux qui ne sont pas craintifs à
l’égard de la nouveauté et qui ne
pleurent pas facilement ; et les
comportements prosociaux défi-
citaires sont l’entraide, l’entre-
gent et l’empathie.

Parmi ceux qui affichaient ce
profil, 30 % faisaient partie d’un
groupe de jeunes délinquants dès
l’âge de 11 ou 12 ans. La majori-
té d’entre eux suivent la trajec-
toire considérée comme précoce,
soit l’adhésion à un tel groupe à
11 ans. Les critères retenus pour
définir la délinquance sont les
agressions physiques, le vanda-
lisme et la vente ou la consom-
mation de drogues.

«Les trois traits de caractère
constituent les trois dimensions
centrales du concept de la psy-
chopathie chez les adultes, men-
tionne le professeur. L’impulsi-
vité, la témérité et le manque
d’empathie pourraient prédispo-
ser les garçons à devenir des
contrevenants plus violents au
sein de leur groupe d’amis.»

Conditions socioéconomiques
Les conditions socioécono-

miques défavorables viennent am-
plifier ce risque. L’étude montre
en effet que les enfants au profil
prédisposant et dont les parents
sont divorcés, peu scolarisés et
assez jeunes sont quatre fois plus
à risque de se joindre à un grou-
pe délinquant que les autres en-
fants ayant le même profil mais
dont le contexte familial est plus fa-
vorable. La combinaison des fac-
teurs comportementaux et sociaux
fait grimper le risque d’adhérer à
un groupe délinquant à 55 %.

« La bonne nouvelle, c’est
que les familles de milieux défa-
vorisés n’ont pas à craindre sys-
tématiquement que leurs garçons
s’associent à une bande de jeunes
délinquants, signale Éric La-
course. En fait, 75 % d’entre eux
ne suivront pas cette trajectoire.»

Pour le chercheur, les fac-
teurs qui prédisposent initiale-
ment à la délinquance selon cet-
te étude sont principalement ceux

de nature psychologique. « Le
contexte familial aggrave le risque
chez les enfants qui ont un profil
prédisposant, mais il n’est pas le
déclencheur», affirme-t-il.

De plus, certains des jeunes
de cette cohorte ont pu bénéfi-
cier d’un programme de préven-
tion pour contrer la délinquan-
ce. Un projet de recherche devrait
en évaluer les répercussions pro-
chainement.

Par ailleurs, aucun des fac-
teurs de risque, qu’ils soient psy-
chologiques ou sociaux, ne peut
à lui seul permettre de prévoir
l’adhésion tardive à un gang. Les
données montrent que les risques
d’adhérer à un groupe délinquant
chez les jeunes au profil prédis-
posant diminuent à partir de 14
ou 15 ans. Cette diminution est
plus forte et plus rapide chez les
adolescents qui sont entrés pré-
cocement dans un gang.

D’autres facteurs que ceux
désignés dans cette étude sont
donc à l’œuvre chez les adoles-
cents qui maintiennent leur ad-
hésion à un groupe d’amis délin-
quants ou qui y adhèrent après
17 ans et les travaux doivent se
poursuivre de ce côté.

Les résultats de cette re-
cherche ont été publiés dans le
numéro du 1er mai d’Archives of
General Psychiatry, la plus im-
portante publication en psychia-
trie. Outre Éric Lacourse, trois
autres signataires de l’article sont
de l’UdeM, soit Frank Vitaro et
Sylvana Côté, de l’École de psy-
choéducation, ainsi que Richard
Tremblay, directeur du GRIP.
Sont également au nombre des
signataires Daniel S. Nagin, de
l’Université Carnegie Mellon, de
Pittsburgh, et Louise Arsenault,
du King’s College, de Londres.

Daniel Baril

L’impulsivité, la témérité et le manque d’empathie pourraient prédisposer les garçons à devenir des contrevenants plus violents.

Recherche en psychologie

L’hyperactivité et le manque
d’empathie peuvent 
conduire à la délinquance

Éric Lacourse

«Jusqu’ici, les études

portaient soit sur les

facteurs familiaux, 

soit sur les facteurs

psychologiques de la

délinquance. Notre

recherche montre que 

c’est la combinaison 

des deux qui est

déterminante.»

Bien manger,
ça s’apprend

La période de 
12 à 24 mois est
déterminante

Que faire pour éviter l’obésité des
enfants? Les allergies sont-elles
en réalité des caprices alimen-
taires? Quelles sont les portions
adéquates pour un tout-petit ?
Comment proposer une alimen-
tation qui associe plaisir et san-
té? Dans Jouer à bien manger,
paru aux Éditions du CHU Sain-
te-Justine, quatre diététistes du
centre hospitalier répondent aux
nombreuses questions que se po-
sent les parents désireux de
mieux nourrir leurs enfants.

« Acquérir de bonnes habi-
tudes alimentaires en bas âge per-
met de façonner celles des an-
nées subséquentes », indique
Danielle Regimbald. « Et cette
acquisition fait partie de l’édu-
cation à donner à nos enfants»,
ajoute sa collègue Linda Benab-
desselam. 

Les diététistes admettent que
les repas du soir, souvent prépa-
rés à la hâte, avec les petits affa-
més qui tournent autour de la
table, constituent un gros défi
pour les parents occupés. Sou-
vent synonymes d’une heure in-
tense de stress, ils devraient au
contraire représenter un moment
de détente. «C’est la clé du suc-
cès, affirme Mme Benabdesselam.
Voilà pourquoi il est très impor-
tant de créer une atmosphère cal-
me pendant le repas, d’éteindre
la télévision et aussi d’accepter
les petits… dégâts.»

Et si fiston ou fillette ne veu-
lent manger que des pâtes et du
riz? De 18 mois à 2 ans, à l’âge du
« non », l’enfant trouve dans la
nourriture un moyen de s’opposer
à l’adulte, explique Mme Regim-
bald. «C’est toujours assez désta-
bilisant pour les parents, car, jus-
qu’alors, l’enfant semblait apprécier
une certaine variété d’aliments», si-
gnale la spécialiste. Elle rappelle
toutefois que le comportement ali-
mentaire des bouts de chou reflè-
te généralement celui des parents.
«Il est peu probable que l’enfant
raffole du brocoli s’il ne voit pas
son père ou sa mère en manger.
Les adultes doivent donner l’exem-
ple en consommant un éventail
d’aliments devant lui.» 

Pour aider l’enfant à établir
un meilleur rapport avec la nour-
riture, il est conseillé de servir
des assiettes plus petites compo-
sées d’aliments nutritifs, colorés
et variés. «Le but est d’aiguiser sa
curiosité et d’élargir son univers
alimentaire», souligne Danielle
Regimbald. Et, surtout, poursuit
Linda Benabdesselam, dédra-
matisez si votre trésor saute un
repas. « C’est normal, dit-elle.
L’appétit d’un enfant varie sou-
vent en fonction de son âge, son
état de santé, ses poussées de
croissance, son activité physique
et ses besoins personnels. » 

Par ailleurs, les diététistes
s’entendent pour dire que, mê-
me si l’enfant n’a fait que picorer
dans son assiette, il est préférable
de ne pas le priver de dessert,
pourvu qu’il soit santé, ni d’es-
sayer de compenser en lui ser-
vant des collations trop géné-
reuses. Son alimentation en serait
déséquilibrée. Autre conseil :
«Évitez de laisser un verre ou un
biberon de lait ou de jus à la dis-
position de l’enfant tout au long
de la journée ; optez plutôt pour
de l’eau», peut-on lire dans Jouer
à bien manger.

Deux autres diététistes du
service de nutrition clinique de
l’hôpital Sainte-Justine, Stépha-
nie Benoît et Micheline Poliquin,
ont également participé à la ré-
daction de l’ouvrage.

Dominique Nancy
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La chercheuse qui
adore... enseigner!

« Personnalité enjouée, Christi-
ne donne le gout d’aller à son
cours malgré le fait que la matiè-
re est très ardue.» «Professeure
passionnée, elle motive chacun à
aller plus loin et à faire des lec-
tures complémentaires. » « En-
seignement dynamique ; elle offre
un suivi personnalisé et très ap-
précié. C’est une superprof !»

Voilà quelques commentaires
d’étudiants inscrits à un cours
obligatoire de six crédits du pro-
gramme d’études en médecine vé-
térinaire. Aussi bien le dire tout de
suite : s’ils avaient eu le choix, la
grande majorité de ces étudiants
n’auraient pas suivi le cours Mor-
phologie vétérinaire. Même si
Christine Théorêt affirme avec
conviction que les étudiants de
la Faculté de médecine vétérinai-
re (FMV) sont très avides d’ap-
prendre. Elle sait que le travail est
à recommencer tous les trimestres. 

«Chaque fois que je me pré-
sente devant un nouveau groupe,
rien n’est gagné d’avance, confie-
t-elle. C’est pour moi un beau dé-
fi à relever. J’essaie de susciter
l’intérêt des étudiants à l’égard
d’une matière de base en privilé-
giant une pédagogie qui fait appel
à leur curiosité pour la médecine
interne et la chirurgie. Mon ap-
proche favorise l’analyse et la syn-
thèse des concepts morphologiques
en lien avec des cas cliniques.»

Pour ce faire, Christine Théo-
rêt dispose d’un large répertoire
de méthodes interactives qu’elle
intègre aux cours magistraux. De-
puis son arrivée à la FMV, elle a
constitué une banque de cen-
taines d’images numériques. Elle
veille également à l’intégration
des TIC à l’enseignement médi-
cal vétérinaire par la conception
de systèmes d’apprentissage mul-
timédias interactifs sur support
informatique.

Vétérinaire et chercheuse 
D’abord vétérinaire, Christine

Théorêt s’est spécialisée durant son
internat en pratique équine, puis
elle a fait une résidence en chirur-
gie pour pouvoir prodiguer des
soins aux chevaux malades. «Leur
valeur fait en sorte qu’on a davan-
tage l’occasion de mettre nos
connaissances en pratique, affir-
me-t-elle. Avec les chiens et les
chats, les gens peuvent être portés
à choisir l’euthanasie comme re-
mède aux maux de leur animal. Ce-
la est difficile et frustrant pour un
vétérinaire.» 

La professeure Théorêt a été
formée à Saint-Hyacinthe par les
anatomistes André Bisaillon, Jean

Piérard et Olivier Garon ainsi que
d’autres figures marquantes de la
FMV. Lorsqu’elle a accepté le
poste à l’Université de Montréal,
en 2000, elle n’a pas renoncé à
ses premières amours (elle dirige
plusieurs recherches axées sur la
guérison tissulaire du cheval ou y
collabore), mais elle a compris
que ce qu’elle aimait le plus dans
son travail d’universitaire, c’était...
l’enseignement.

«L’enseignement en classe est
essentiel pour moi. Il est très im-
portant, à mon avis, de redonner
une partie de ce qu’on a reçu !»
Manifestement, cet enthousiasme
est contagieux. Les étudiants du
cours qu’elle donne depuis quatre
ans l’ont souligné à maintes re-
prises dans leurs évaluations. Et
elle a également reçu des éloges
de la part de professeurs. «Ses ta-
lents de pédagogue sont supérieurs
à la moyenne», a écrit un comité
d’évaluation constitué de pairs.

Cette compétence lui a valu
le prix Pfizer – Carl-J.-Norden en
2001, puis, en 2003, le Prix du
meilleur enseignant en première
et en deuxième année, remis par
les étudiants de l’Association ca-
nadienne des médecins vétéri-
naires. En 2004, l’Université de
Montréal lui attribuait le Prix
d’excellence en enseignement
dans la catégorie des professeurs
adjoints. Ce prix, assorti d’une
bourse de 10 000 $, exprime « la
reconnaissance d’une contribu-
tion exceptionnelle à l’enseigne-
ment». Il est décerné par le vice-
rectorat à l’enseignement de
premier cycle et à la formation
continue dans quatre catégories :
professeurs titulaires, professeurs
agrégés, professeurs adjoints et
chargés de cours.

« Il est très valorisant d’être
ainsi reconnu par ses pairs et les
étudiants, dit Mme Théorêt. C’est
gratifiant de voir que l’énergie in-
vestie dans l’élaboration et la pré-
sentation des cours est mise en
valeur par l’Université. Je dois di-
re que cette reconnaissance est
très encourageante.»

Une vie équilibrée
Femme totalement dévouée

à son travail, Christine Théorêt
est la maman de… trois enfants.
Elle avoue toutefois avoir un
conjoint très disponible. «Comme
il est artiste et travaille la maison,
il est plus apte que moi à répondre
aux urgences », souligne la pro-
fesseure qui se défend bien d’être
une superwoman. «Ma priorité,
c’est ma famille», précise-t-elle. 

Le bureau de Mme Théorêt té-
moigne de cette importance qu’el-
le accorde à ses proches. Sur le
mur face à sa porte, il y a tellement
de dessins de ses bambins qu’on

n’en distingue plus la couleur. Sur
un autre, on voit des photos d’elle
avec sa famille en voyage. Cet été,
ils s’envoleront pour la France et y
vivront une année. La professeure
Théorêt profitera de ce congé sab-
batique pour produire un ouvrage
sur la guérison de plaies.

Même si Christine Théorêt a
un agenda aussi chargé que celui
d’un homme d’affaires, elle essaie
d’avoir dans sa vie un certain
équilibre. C’est son cheval de ba-
taille. Cette philosophie l’amène
à trouver le temps de faire du
sport (elle court au moins trois
ou quatre fois par semaine) et el-
le est activement engagée au sein
de sa communauté, notamment
dans la collecte de denrées et la
distribution de paniers de Noël
ainsi qu’à titre d’entraineuse au-
près de l’équipe de soccer de ses
filles. Comme si elle n’en faisait
pas assez, elle agit également à
titre de « famille d’accueil » pour
sociabiliser de jeunes chiens de la
Fondation Mira en les familiari-
sant avec les étrangers et les lieux
publics, une étape essentielle dans
la formation des chiens-guides.

À l’époque où la télévision
est le média de divertissement pri-
vilégié, la professeure admet ne
pas avoir de téléviseur à la mai-
son ! Francesca (neuf ans), Mo-
zelle (sept ans) et Marěk (quatre
ans) ne semblent pas en souffrir,
remarque leur mère. « Il arrive
parfois, je dirais quatre ou cinq
fois par année, qu’ils nous de-
mandent de voir un film. Je loue
alors le DVD en question et ils le
regardent sur l’écran de l’ordina-
teur.» Mais la plupart du temps,
toute la famille profite des plai-
sirs du plein air, que ce soit au
cours d’une randonnée pédestre,
d’une promenade à vélo ou en ski
de fond. «Lorsque le temps ne le
permet vraiment pas, on fait du
bricolage à la maison.»

Des œuvres d’art qui seront
exposées dans le bureau de la jeu-
ne maman. «Sans aucun doute»,
sourit la professeure Théorêt.

Dominique Nancy

Christine Théorêt

Recherche en psychologie
Presque toutes les
escortes sexuelles ont
déjà eu un autre emploi
Voici une donnée qui en éton-
nera plus d’un : les femmes qui
offrent des services sexuels par
l’intermédiaire d’annonces ou
d’agences d’escortes ont eu, en
moyenne, leur premier contact
sexuel monnayé à l’âge de 27 ans
et demi. Par comparaison, les
prostituées de rue entrent dans
la profession 10 ans plus tôt.

C’est l’un des éléments qui
ressort de l’étude de Nadim Na-
char, codirigée par Christopher
Earls, professeur au Département
de psychologie, et Karine Côté,
de l’Université du Québec à Chi-
coutimi. L’étudiant présentait les
résultats de son enquête au
congrès de l’ACFAS le 18 mai.

«Plusieurs études ont été ef-
fectuées sur les facteurs psycho-
sociaux qui conduisent à la pros-
titution de rue, mais aucune n’avait
jusqu’ici exploré les facteurs liés à
la prostitution exercée ailleurs que
dans la rue», a mentionné Nadim
Nachar. C’est donc dans le but de
brosser un tableau plus complet
de ce milieu méconnu qu’il a en-
trepris cette recherche.

Un milieu différent
Au total, 37 femmes propo-

sant des services sexuels contre ré-
munération (c’est la définition de la
prostitution) ont accepté de parti-
ciper à l’étude. Le groupe était com-
posé en parts égales de femmes qui
travaillent seules au moyen de pe-
tites annonces et de femmes qui
font affaire avec une agence. «Le
taux de réponses positives a été très
élevé», a précisé l’étudiant.

Aucune différence significa-
tive n’est apparue entre les deux
façons d’opérer, mais cette for-
me de prostitution se distingue
très nettement de la prostitution
de rue, dont les données pro-
viennent de travaux du profes-
seur Earls. 

En plus d'avoir eu leur pre-
mière relation sexuelle rémuné-
rée à un âge plus élevé, les femmes
qui travaillent comme escortes
sont âgées en moyenne de 31 ans
et demi, comparativement à 27 ans
pour les prostituées de rue.

Une minorité d’escortes
(13,5 %) ont toutefois aussi connu
la prostitution de rue, mais là enco-
re leur âge quand elles sont entrées
dans le monde de la prostitution les
distingue, soit 24 ans par rapport à
17 ans et demi pour celles qui ont
toujours travaillé dans la rue.

Le milieu familial d’où sont
issues les prostituées de rue est
plus perturbé : 36 % ont été té-
moins d’actes de violence phy-
sique entre leurs parents et 42 %
en ont elles-mêmes été victimes ;
du côté des escortes, ces taux sont
respectivement de 21,6 % et de

32 %. Les premières ont quitté la
maison à 14 ans et les secondes à
17 ans.

Fait étonnant, deux fois plus
de prostituées disent avoir vécu
de la violence en contexte d’es-
corte qu’en contexte de rue.

Dans les deux types de pros-
titution, l’âge du premier contact
sexuel est le même, soit 10 ans.
Similitude également entre les
deux groupes pour ce qui est de
la première expérience sexuelle
complète, qui a eu lieu, en
moyenne, à la fin des 14 ans. Une
proportion relativement sem-
blable a eu des rapports sexuels
avec un ou des membres de sa fa-
mille, soit 24 % pour les escortes
et 26 % pour les prostituées de rue.

L’élément le plus important
de cette étude est le fait que la
presque totalité des escortes, soit
92 %, a déjà eu un emploi autre
que celui de l’offre de services
sexuels ou érotiques. Plus de
21 % des répondantes exerçaient
d’ailleurs des activités autres que
la prostitution au moment de l’en-
trevue.

« Pour 95 % des répondan-
tes, le revenu est la principale 
raison pour laquelle elles ont
choisi la prostitution, affirme
M. Nachar. Leur itinéraire de vie
les rend également vulnérables et
les prédispose à demeurer dans
ce milieu.»

Il faudrait en outre aban-
donner l’idée voulant que les es-
cortes sont une caractéristique
des grandes agglomérations : les
données ci-dessus ont été re-
cueillies à... Chicoutimi, une vil-
le de 60 000 habitants. Selon Na-
dim Nachar, le profil psychosocial
des escortes serait le même dans
une métropole comme Montréal.

Aux yeux de l’étudiant, les
différences observées entre es-
cortes et prostituées de rue mon-
trent la pertinence de distinguer
ces deux formes de prostitution et
de poursuivre les recherches dans
l’étude de ces différences.

Daniel Baril

Nadim Nachar

Trouvez l’erreur qui s’est glissée dans le texte suivant.

L’été dernier, je dormais dans un four. Il faisait parfois jusqu’à 35 degrés
dans ma chambre. Cette année, j’ai décidé de faire installer un air 
conditionné à l’étage supérieur de la maison.

Ce test a été élaboré par le Centre de communication écrite (CCE) et re-
produit avec son autorisation. Source : <www.cce.umontreal.ca>. Pour plus
de détails, consulter le site du Centre sous la rubrique «Boite à outils».

test linguistique

Réponse: L’erreur est air conditionné, qui est une impropriété au sens
de «climatiseur». Il aurait fallu écrire la phrase ainsi: Cette année, j’ai
décidé de faire installer un climatiseurà l’étage supérieur de la mai-
son.On peut employer les noms «climatiseur» ou «conditionneur
d’air» pour désigner l’appareil de climatisation. Depuis que j’ai ache-
té un conditionneur d’air,je peux dormir paisiblement même pendant
les nuits les plus torrides.On dit d’une maison ou d’une pièce dont l’air
est conditionné qu’elle est «climatisée». Cet édifice est surement cli-
matisé.Son faible taux d’humidité et son air conditionnérendront
notre séjour confortable.

Mme Théorêt s’est spécialisée durant son internat en pratique équine, puis a fait
une résidence afin de pouvoir prodiguer des soins aux chevaux malades.

Médecine vétérinaire

Christine Théorêt : 
une «superprof»
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Le pianiste Maurizio Pollini

Destiné aux familles, aux intervenants
du réseau de la santé ainsi qu’aux étu-
diants, l’ouvrage Famille et soins aux
personnes âgées : enjeux, défis et stra-
tégies vise à permettre une meilleure
compréhension de l’expérience d’ai-

dant et à amener des changements
dans les politiques et les services exis-
tants.
Le volume présente :
• des éléments contextuels grâce aux-

quels on peut mieux comprendre

l’expérience que vivent les familles ai-
dantes auprès des personnes âgées ; 

• des interventions novatrices et
d’autres éprouvées pour soutenir les
familles autant dans leur milieu de
vie naturel que dans un milieu de
soins de longue durée ; 

• des pistes d’action concrètes pour
les intervenants et les personnes en
formation afin d’appuyer efficace-
ment les aidants dans leur rôle ; 

• des considérations relatives à l’avenir
des interventions auprès des familles :
implantation de systèmes de soins in-
tégrés, adaptation culturelle des ser-
vices, formation des intervenants. 

Francine Ducharme, Famille et soins
aux personnes âgées : enjeux, dé-
fis et stratégies, Montréal, Éditions
Beauchemin Chenelière Éducation,
2006.

Jean-François
Rivest espère
contribuer à un
renouveau au 
sein de l’OSM

Jean-François Rivest deviendra,
à partir du 1er juin, chef en rési-
dence de l’OSM. 

À ce titre, il jouera un rôle
actif dans l’élaboration des pro-
grammes éducatifs de l’Orchestre
symphonique de Montréal, sou-
tiendra la promotion de la mu-
sique contemporaine, particuliè-
rement canadienne, approfondira
les liens de l’OSM avec la com-
munauté, en plus d’assister Kent
Nagano et de diriger plusieurs
concerts. 

«Son expérience acquise au
fil des ans, ses talents de musi-
cien et de chef d’orchestre, son
engagement soutenu dans la com-
munauté et auprès des jeunes font
de M. Rivest le candidat idéal
pour assumer cette fonction», a
déclaré Kent Nagano, directeur
musical désigné de l’OSM. «Les
raisons qui me poussent à accep-
ter ce poste sont d’une double 
nature, a précisé Jean-François
Rivest. D’abord, dans ma vie mu-
sicale et artistique, je sens le dé-
sir de m’attaquer à de nouveaux
défis, mais aussi et surtout j’ose
croire que je pourrai jouer un cer-
tain rôle dans ce qui, de toute évi-
dence, s’annonce comme un
grand renouveau à l’OSM.»

En tant que chef d’orchestre,
Jean-François Rivest rallie aussi
bien l’opinion publique que la cri-
tique, qui parle unanimement de
lui en termes élogieux : «Révéla-
tion… » (Diapason), «Musicali-
té subtile et nuancée» (Répertoi-
re), «État de grâce» (Le Soleil),
« Une interprétation splendide,
détaillée avec précision » (Clas-
sicstoday.com), «Absolument sai-
sissant» (The Toronto Star). En
2001, il remportait au gala de
l’ADISQ le Félix dans la catégo-
rie «meilleur enregistrement, or-
chestre». 

En plus de diriger des en-
sembles musicaux en tant que
chef invité au Canada, en Euro-
pe, au Mexique, en Amérique du
Sud et en Russie, il est présente-
ment directeur artistique de l’en-
semble Thirteen Strings d’Ottawa
et de l’Orchestre symphonique
de Laval. Il est professeur titu-
laire à la Faculté de musique de
l’UdeM et est le fondateur, di-
recteur artistique et chef princi-
pal de l’Orchestre de l’Universi-
té de Montréal, qu’il a fondé en
1994. Il a entre autres beaucoup
contribué à l’essor du secteur des
cordes.

Lauréat du premier prix au
concours OSM en violon en
1976, il rejoint les premiers vio-
lons de l’Orchestre sympho-
nique de Montréal en 1981, pos-
te qu’il occupera pendant cinq
ans. Il dirige d’ailleurs réguliè-
rement le réputé ensemble Les
Violons du Roy. 

Dans le cadre de ses fonc-
tions, Jean-François Rivest diri-
gera notamment l’OSM au stade
Percival-Molson le 17 juin à l’oc-
casion d’une activité de collecte
de fonds menée par les Alouettes
de Montréal, au Mondial Choral
Loto-Québec le 21 juin, dans les
concerts Loto-Québec donnés
dans les parcs de la ville, aux Ma-
tinées jeunesse et aux deux des
trois programmes de la sai-
son 2006-2007 de la série Jeux
d’enfants, au 5 à 8 de l’Orchestre
le 21 février qui met en vedette
Pascale Bussières et au concert
de la série Les matins sympho-
niques du 28 février. 

L’OSM a reçu une quaran-
taine de candidatures pour le pos-
te de chef en résidence. Cette ré-
sidence est rendue possible grâce
au soutien du Conseil des arts du
Canada.
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Jean-François Rivest

La venue du pianiste Maurizio Pol-
lini à la salle Claude-Champagne 
le 12 mai fut certainement l’évè-
nement de la saison à la Faculté
de musique. Et les chanceux qui
ont assisté au récital ont vécu un
moment de bonheur en compa-
gnie du musicien italien. 

M. Pollini a donné en mai
cinq récitals en Amérique, quatre
aux États-Unis et un au Canada.
Ce fut donc avec une légitime fier-
té que la Faculté présenta le pia-
niste en ses murs. Une professeure
de musique de l’UdeM avait eu
vent l’an dernier du voyage de
Maurizio Pollini de ce côté-ci de
l’océan et de son désir de s’arrê-
ter à Montréal. Elle communiqua
l’information à la direction de la
Faculté avec le résultat que l’on
connait.

Le musicien a joué devant une
salle archicomble sur le Steinway
Hambourg de l’atelier d’Angelo
Fabbrini, un piano qui l’a suivi

dans sa tournée nord-américaine.
On peut imaginer que l’installa-
tion de l’instrument sur la scène
de la salle Claude-Champagne ne
s’est pas faite sans mal, la salle ne
possédant pas de quai d’embar-
quement. Mais, contre toute at-
tente, il fut possible de rentrer le
piano dans l’ascenseur. M. Fab-
brini lui-même accompagnait le
pianiste et a accordé l’instrument
sans se départir de son thermo-
mètre, question de s’assurer que
la chaleur de la salle ne réchauf-
fait pas indument le piano.

Maurizio Pollini a ouvert son
récital avec les Nocturnes, de
Chopin, dont il ne cesse de van-
ter le génie, plus de 40 ans après
avoir remporté le premier prix au
concours international de piano
Frédéric Chopin à Varsovie. 

Mais le musicien ne limite
pas ses fréquentations roman-
tiques au compositeur polonais. Il
embrasse la tradition romantique

avec Liszt (qui était au program-
me de la seconde partie du réci-
tal), Schumann, Schubert et Bee-
thoven. Son approche analytique
le prémunit contre toute inter-
prétation sirupeuse, ce qui lui vaut
souvent d’être qualifié de froid.
Rien n’est plus faux. Il est vrai que
l’exubérance n’est pas la marque
du pianiste. En revanche, com-
me son grand compatriote Artu-
ro Benedetti Michelangeli, avec
qui il a étudié plusieurs années,
Maurizio Pollini pousse l’étude
du texte musical avec un art qui
fait ressortir le contrepoint des
magnifiques œuvres de la période
romantique. Il ne cherche pas à
créer l’émotion. Mais entre ses
mains, les pièces revêtent une mu-
sicalité unique, claire. Et malgré
quelques fausses notes le 12 mai,
l’assistance a eu droit à ce son
cristallin, unique au pianiste.

Paule des Rivières

Musique et éducation

Jean-François Rivest
nommé chef en
résidence de l’OSM

Maurizio Pollini à la salle
Claude-Champagne : 
une soirée mémorable 

Famille et soins aux personnes âgées :
enjeux, défis et stratégies
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Christine Desouches est délé-
guée aux droits de l’homme et

à la démocratie à l’Organisation
internationale de la Francophonie
(OIF). À ce titre, elle seconde le
secrétaire général de l’OIF dans
ses fonctions politiques et sensi-

bilise les États membres de la
Francophonie au respect de la li-
berté démocratique et à la pro-
tection des droits de l’homme. On
lui doit la mise en place d’un
grand nombre de réseaux trans-
nationaux au service de la pro-
motion de la paix dans le monde. 

Née en 1946 à Paris, Christi-
ne Desouches fait des études en
droit public avant d’obtenir, en
1983, un doctorat d’État en scien-
ce politique de l’Université Pa-
ris 1 Panthéon-Sorbonne. Spé-
cialiste des questions africaines,
elle entreprend une carrière uni-
versitaire très active à Paris 1, 
où elle est rattachée au départe-

ment de science politique. Elle
codirigera notamment 

le centre André-
Siegfried, consa-

cré à l’étude
des sociétés

canadienne
et québé-

coise. Encore aujourd’hui, elle
cumule les fonctions de maitre
de conférences titulaire, de char-
gée d’enseignement au program-
me de DEA d’études africaines
et de directrice adjointe du
Centre d’études juridiques et po-
litiques du monde africain.

Parallèlement à son parcours
universitaire, Christine Desouches
met ses compétences au service du
gouvernement français et de nom-
breux organismes internationaux.
Avant de se joindre à l’OIF, elle a
entre autres exercé les fonctions de
chargée de mission au Cabinet du
ministre de la Coopération, de char-
gée de mission et de directrice du
Cabinet du secrétaire général de
l’Agence de coopération culturelle
et technique, de déléguée générale
à la coopération juridique et judi-
ciaire à l’Agence de la Francopho-
nie, et de secrétaire générale du Co-
mité de la Francophonie. Elle a été
également responsable du Groupe
Afrique à l’Institut français des re-
lations internationales. Depuis
1988, elle est détachée auprès du
ministère des Affaires étrangères. 

ALAIN ASPECT

Physicien de formation, agré-
gé de physique et diplômé de

l’École normale supérieure de Ca-
chan et de l’Université d’Orsay,
Alain Aspect est un spécialiste
mondialement connu des lasers
et de l’optique quantique. 

Il a notamment contribué à
mettre au point de nouvelles tech-
niques de refroidissement des
atomes par laser, qui ont permis
d’améliorer la précision des hor-
loges atomiques. Et ses travaux
pionniers sur l’intrication des pho-
tons ont tranché un débat vieux de
75 ans entre Niels Bohr et Albert
Einstein sur les limites descrip-
tives de la mécanique quantique. 

Aujourd’hui professeur à 
l’École polytechnique de Paris,
Alain Aspect a commencé sa car-
rière comme maitre-assistant à 
l’École normale supérieure de Ca-
chan. De 1985 à 1992, il a partici-
pé, à titre de sous-directeur de la
chaire de physique atomique et
moléculaire du Collège de Fran-
ce, aux travaux du groupe de re-
cherche du futur Prix Nobel de
physique, Claude Cohen-Tannoudji.
Nommé directeur de recherche au
CNRS en 1992, il fonde le groupe
d’optique atomique au sein du La-
boratoire Charles-Fabry de l’Ins-
titut d’optique d’Orsay. Ce groupe,
qu’il dirige toujours, se consacre
essentiellement à l’étude des
condensats de Bose-Einstein de
gaz atomiques ultrafroids et à l’ap-
plication des lasers à atome dans
la conception d’interféromètres. 

Auteur d’une centaine d’ar-
ticles dans des revues internatio-
nales et coauteur de l’Introduc-
tion aux lasers et à l’optique
quantique, Alain Aspect est un
partisan avoué de la vulgarisation
scientifique et du dialogue entre
recherche fondamentale et re-
cherche appliquée. «C’est en fai-
sant connaitre leurs découvertes
que les chercheurs peuvent sti-
muler l’imagination de ceux qui
trouveront peut-être des applica-
tions importantes», affirme-t-il. 
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Docteurs honoris causa

TOMSON HIGHWAY

Auteur dramatique et romancier cri, Tomson Highway est l’écri-
vain amérindien le plus lu au Canada et l’un des plus connus

en Amérique du Nord. Il est le premier auteur autochtone nom-
mé membre de l’Ordre du Canada. Son œuvre, inspirée des lé-
gendes et des récits mythologiques du peuple cri, est enseignée dans
les universités nord-américaines et figure aux programmes d’études
canadiennes de plusieurs universités européennes. 

Tomson Highway est né à Brochet, au Manitoba, à la frontière
des Territoires du Nord-Ouest et du Nunavut. Musicien accom-
pli, il fait des études à Londres et à l’Université de Western On-
tario pour devenir pianiste de concert avant de se faire connaitre
comme dramaturge. 

En 1986, il publie The Rez Sisters, qui lui vaut le Dora Mavor
Moore Award pour la meilleure œuvre théâtrale. Cette première piè-
ce, dont on a dit qu’elle était l’équivalent autochtone des Belles-
sœurs de Michel Tremblay, raconte avec humour la participation
d’un groupe de sœurs à une partie de bingo dans une réserve. Elle
sera produite à l’Edinburgh International Festival avant d’être re-
prise quelques années plus tard à Montréal par le Théâtre du Cen-
taure et, en version française, par le Théâtre populaire de Québec. 

En 1989, Tomson Highway enchaine avec Dry Lips Oughta
Move to Kapuskasing, qui l’impose sur la scène littéraire cana-
dienne et est saluée par quatre Dora Mavor Moore Award et le
Floyd S. Chalmers Award. En 1998, l’écrivain se frotte à l’art ro-
manesque en publiant un premier roman aux accents autobio-
graphiques, The Kiss of the Fur Queen (traduit en français sous
le titre Champion et Ooneemeetoo), qui évoque la mort de son
frère des suites du sida. Il touchera également à la littérature jeu-
nesse avec Cariboo Song, sélectionné par le Globe and Mail par-
mi les 10 meilleurs livres pour enfants, et Dragonfly Kites.

ROBERT C. DYNES

Robert C. Dynes est le 18e pré-
sident de l’Université de la

Californie. Considérée comme
l’un des plus prestigieux éta-
blissements publics d’enseigne-
ment supérieur dans le monde,
l’Université de la Californie 
se déploie sur 10 campus, 
dont ceux de Los Angeles
(UCLA) et de Berkeley, ac-
cueille 208 000 étudiants et fait
travailler plus de 120 000 pro-
fesseurs et employés de soutien. 

Originaire de London, en
Ontario, Robert C. Dynes étudie
la physique à l’Université de
Western Ontario, puis à l’Uni-
versité McMaster, où il obtient
un doctorat en 1968. La même
année, il amorce une longue et
fructueuse carrière au sein des
Laboratoires Bell AT&T, où il
sera notamment responsable de

la division des semi-conducteurs
et directeur de la recherche en
chimie physique. 

En 1990, Robert C. Dynes
rejoint les rangs de l’Université
de la Californie à San Diego à
titre de professeur de physique. Il
y exerce plusieurs fonctions au
sein de la haute direction, dont
celles de vice-chancelier aux af-
faires académiques et de chan-
celier. Très actif sur la scène com-
munautaire de San Diego, il siège
au conseil de nombreux orga-
nismes à vocation sociale, éco-
nomique ou culturelle, comme
le San Diego Regional Econo-
mic Development Corporation
Board, le San Diego Performing
Arts League Advisory Council 
et le Children’s Hospital and
Health Center Board. 

C’est en 2003 que Robert C.
Dynes accède à la tête de l’en-
semble des composantes de
l’Université de la Californie.
Dans son discours d’installation,
il plaide pour une optimisation
des transferts scientifiques : 

«Nous devons diffuser plus
efficacement les fruits de nos
recherches dans le domaine pu-
blic. Et nous devons les com-
muniquer plus rapidement à
ceux qui pourront en tirer une
application, qu’il s’agisse de ges-
tionnaires de crise, d’agricul-
teurs, de professionnels de la
santé, de travailleurs sociaux ou
d’enseignants.» 

L e doctorat honoris causa est attribué à des per-
sonnalités de renommée nationale ou inter-
nationale. Il souligne leur contribution ex-

ceptionnelle à un domaine particulier, qu’il soit
scientifique, artistique, culturel ou économique, lit-
téraire ou politique. Cette année, l’UdeM a décerné
quatre de ces doctorats à la Collation solennelle des
grades, qui s’est tenue le 26 mai.

CHRISTINE DESOUCHES
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LISE GAUVIN

Titulaire d’un doctorat de
l’Université Paris-Sorbonne,

Lise Gauvin est professeure au
Département des littératures de
langue française, dont elle a été la
directrice de 1999 à 2003. Spé-
cialiste des littératures franco-
phones contemporaines, elle mè-
ne depuis 30 ans une réflexion
originale sur la production des
écrivains de la Francophonie. El-
le a largement contribué à faire
connaitre la littérature québécoi-
se dans le monde et à inscrire
dans l’espace littéraire franco-
phone les œuvres de nombreux
auteurs haïtiens et maghrébins.
Elle a également collaboré à l’édi-
tion critique des œuvres de Jean
Giraudoux dans la prestigieuse
collection de la Pléiade, aux Édi-
tions Gallimard.

Son intérêt pour le plurilin-
guisme et l’imaginaire linguistique
a porté Lise Gauvin à se pencher
sur enjeux cruciaux du rapport
des écrivains à la langue. Après
L’écrivain francophone à la croi-
sée des langues et Langagement :
l’écrivain et la langue au Qué-
bec, elle publie, en 2004, La fa-
brique de la langue : de François
Rabelais à Réjean Ducharme,
une véritable somme qui dresse
un « historique lumineux » (Le
Monde) des recherches sur les
problématiques de la fiction et de
langue. L’ouvrage a été salué par
la critique au Québec et en Fran-
ce et a été un succès de librairie,
en plus de valoir à son auteure
une mention spéciale du Grand
Prix de la critique, décerné par le
PEN Club de France.

◆

RAYNALD LAPRADE

Raynald Laprade est professeur
au Département de physique

depuis 1972. Spécialiste du trans-
port membranaire, il mène des re-
cherches à la jonction de la phy-
sique et de la physiologie, et a
apporté une contribution remar-
quable à la biophysique de par
ses vastes connaissances des mé-
thodes quantitatives. 

Depuis plusieurs années,
Raynald Laprade poursuit une
collaboration fructueuse avec 
son collègue du Département de

physiologie, le Dr Jean-Louis
Schwartz, dans l’étude des toxines
utilisées dans les insecticides bio-
logiques. Ces travaux d’une gran-
de originalité, qui ont permis à
son laboratoire de s’imposer sur
la scène scientifique internatio-
nale, sont à l’origine de deux ini-
tiatives de première importance :
la formation du Réseau Biocon-
trôle, qui regroupe des chercheurs
chevronnés dans le domaine du
contrôle biologique des ravageurs
agricoles et forestiers, et la créa-
tion du Réseau québécois de re-
cherche en phytoprotection, dont
il est le codirecteur. On lui doit
également la mise en place, au dé-
but des années 80, du Groupe de
recherche en transport membra-
naire, qui deviendra plus tard le
Groupe d’étude des protéines
membranaires. Plus récemment,
M. Laprade s’est intéressé à la mi-
croscopie à force atomique et à
son application dans l’étude des
toxines insecticides. 

◆

ROBERT LACROIX

Neuvième recteur de l’Univer-
sité de Montréal, Robert La-

croix a contribué, entre 1998 et
2005, à hisser l’Université au
deuxième rang des établissements
d’enseignement supérieur cana-
diens. Sous sa gouverne, les re-
venus de recherche ont plus que
doublé et le campus s’est enrichi
de plusieurs immeubles dont le
pavillon J.-Armand-Bombardier,
consacré à la recherche en nano-
technologie. On retiendra le rôle
déterminant qu’il a joué dans la
conception de grandes initiatives
de recherche, comme l’Institut de
recherche en immunologie et en
cancérologie. Il a également été
le maitre d’œuvre de la campagne
de financement Un monde de
projets, qui a permis de recueillir
218 M$, du jamais vu pour une
université francophone au Qué-
bec. Les dons ont servi à soutenir
la création d’une cinquantaine de
chaires philanthropiques et de
plusieurs fonds de bourses
d’études, en plus de rendre pos-
sible la construction du nouveau
domicile de la Faculté de phar-
macie, le pavillon Jean-Coutu.

Entré au Département de
sciences économiques en 1970, Ro-
bert Lacroix a occupé diverses fonc-
tions administratives, dont celles
de directeur de son département,
de directeur du Centre de recherche
et développement en économique
et de doyen de la Faculté des arts et
des sciences. Ardent promoteur du
transfert des connaissances, il a fon-
dé, en 1994, le Centre interuniver-
sitaire de recherche en analyse des
organisations, un centre de liaison
et de transfert qui promeut les par-
tenariats scientifiques avec les sec-
teurs privé et public.  

Il est considéré comme l’ins-
tigateur du programme des
chaires de recherche du Canada.  

◆

PIERRE LANDREVILLE

Titulaire d’un doctorat en cri-
minologie de l’Université de

Montréal, Pierre Landreville est
l’un des piliers de l’École de cri-
minologie, dont il a été le direc-
teur à trois reprises. Humaniste
et pédagogue hors du commun,
il a joué un rôle de tout premier
plan dans la formation des cri-
minologues québécois.  

Spécialiste de la pénologie,
Pierre Landreville a consacré l’es-
sentiel de sa carrière de chercheur
à l’étude des politiques et des pra-
tiques pénales, principalement
dans le domaine correctionnel.
Ses travaux ont permis de mettre
en lumière les couts sociaux de
l’intervention pénale et d’en me-
surer l’impact sur les trajectoires
sociales des personnes judiciari-
sées. Ses articles sur les peines de
substitution font autorité et il a
mené des recherches remarquées
sur l’incrimination de la condui-
te automobile en état d’ivresse. Il
a également établi une coopéra-
tion scientifique féconde avec le
Département de sociologie de
l’UQAM dans l’étude de la cri-
minalisation de l’itinérance.

Par delà son influence dans
les cercles universitaires nord-
américains et européens, Pierre
Landreville jouit d’un grand cré-
dit auprès des décideurs chargés
d’élaborer les politiques publiques
au Québec et au Canada. Sa
connaissance du droit pénal a ré-
gulièrement été mise à contribu-
tion par des organismes publics
et des ministères, dont celui du
Solliciteur général du Canada. Il
s’est tout particulièrement illus-
tré à titre d’expert à la Commis-
sion de réforme du droit du Ca-
nada, pour laquelle il a rédigé un
document de réflexion qui a ins-
piré de larges pans du livre blanc
sur le droit pénal, publié en 1982.  

◆

GILLES RONDEAU

Titulaire d’un doctorat en ser-
vice social de l’Université de

Pittsburgh, Gilles Rondeau en-
seigne à l’École de service social
depuis 1968. Pendant près de
40 ans, il a formé plusieurs géné-
rations de travailleurs sociaux et

contribué au développement du
service social au Québec et au Ca-
nada. Directeur de l’École à deux
reprises, il est considéré comme le
principal architecte du program-
me de doctorat en service social
offert conjointement avec l’Uni-
versité McGill. 

La masculinité et la violence
conjugale et familiale sont les
deux principaux champs d’inté-
rêt scientifique de Gilles Rondeau.
Il est à l’origine de la première
équipe de recherche sur les mas-
culinités et il est l’un des membres
fondateurs du Centre de re-
cherche interdisciplinaire sur la
violence familiale et la violence
faite aux femmes, dont il est le di-
recteur adjoint depuis 2003. Il a
également été président du
consortium Résovi (Réponses so-
ciales à la violence envers les
femmes), responsable de l’équi-
pe Victoire (Violence conjugale :
transformer et orienter par l’in-
tervention et la recherche) et res-
ponsable de l’équipe Hommes,
violence et changement. 

Président de l’Ordre profes-
sionnel des travailleurs sociaux
et président de la Fondation
Charles-Coderre, vouée à l’avan-
cement de la pratique sociale et
du droit social, M. Rondeau est
membre du comité d’experts sur
la modernisation de la pratique
professionnelle en santé mentale
et relations humaines. 

◆

MARIELLE GASCON-BARRÉ

Professeure au Département de
pharmacologie de la Faculté

de médecine, Marielle Gascon-
Barré agit également à titre de
membre invité au Département
de nutrition. Depuis son entrée à
l’Université, en 1978, elle a ac-
quis une reconnaissance inter-
nationale par ses travaux sur la
pharmacologie du système endo-
crinien, l’ostéoporose et le méta-
bolisme du calcium. 

Activement engagée au sein
de la Faculté de médecine, la
Dre Gascon-Barré a été directrice
du programme de sciences bio-
médicales, qu’elle a largement
contribué à mettre sur pied, et el-
le a occupé le poste de vice-
doyenne à la recherche et aux
études supérieures. Sa grande
connaissance des milieux scien-
tifiques et des enjeux liés à la re-
cherche l’ont amenée à exercer
des fonctions stratégiques dans
l’administration universitaire. El-
le a notamment été à la tête de la
Direction générale de la re-
cherche et vice-rectrice adjointe
à la recherche à une époque dé-
cisive de l’histoire du développe-
ment scientifique de l’Université
de Montréal.

La contribution de la Dre Gas-
con-Barré à l’avancement de la
science dépasse largement les
frontières de l’Université. Direc-
trice adjointe de la recherche fon-
damentale au Centre de recherche
clinique André-Vaillet de l’Hôpi-

tal Saint-Luc, vice-présidente du
conseil d’administration du Fonds
de la recherche en santé du Qué-
bec (FRSQ), membre du comité
directeur du FRSQ, membre du
comité directeur du Centre de re-
cherche du CHUM, elle est, de-
puis 2004, vice-présidente et di-
rectrice scientifique du FRSQ. 

◆

YVES LAMARRE

Professeur au Département de
physiologie de la Faculté de

médecine depuis 1967, le Dr Yves
Lamarre jouit d’une renommée
internationale dans le cercle des
neurologues. On le considère
comme l’un des pères des neu-
rosciences à l’Université de Mon-
tréal, où il a dirigé pendant de
longues années trois unités de re-
cherche de renom : le groupe
CRM en sciences neurologiques,
le Centre de recherche en sciences
neurologiques et le Groupe de re-
cherche sur le système nerveux
central. 

Sur le plan scientifique, le
Dr Lamarre s’est signalé par les
travaux qu’il a menés sur le
contrôle du système moteur. Ses
recherches ont notamment per-
mis de mieux comprendre les dé-
règlements neurologiques res-
ponsables du tremblement chez
les parkinsoniens. Ces dernières
années, il s’est intéressé au rôle
des neurones qui interviennent
dans la transmission des sensa-
tions. Son nom restera associé à
celui de l’une de ses patientes, Gi-
nette, qui a perdu toute sensation
cutanée et proprioceptive des
suites d’une infection virale et
dont le cas, porté à l’attention des
spécialistes par le Dr Lamarre, est
l’un des plus étudiés dans les an-
nales de la médecine contempo-
raine. 

Hors des murs de l’Universi-
té, le rayonnement personnel
d’Yves Lamarre s’est étendu à de
nombreux organismes scienti-
fiques. Il a notamment été prési-
dent de la Société de physiologie
de Montréal, président de la So-
ciété canadienne pour les neu-
rosciences, représentant du Ca-
nada à l’International Brain
Research Organization et prési-
dent de comités à la U.S. Society
for Neuroscience.

◆

FERNAND ROBERGE

Professeur au Département de
physiologie de la Faculté de

médecine depuis 1964, le Dr Fer-
nand Roberge est une figure in-
contournable du génie biomédi-
cal au Québec. Durant toute sa
carrière, il a travaillé en étroite
collaboration avec l’École poly-
technique pour élaborer des
structures d’enseignement et de
recherche dans ce domaine à la
jonction de la médecine et de
l’ingénierie. Il est le fondateur
de l’Institut de génie biomédical,
où ont été formés la grande ma-
jorité des spécialistes québécois
dans cette discipline, et on lui
doit la création des programmes
de maitrise et de doctorat en gé-
nie biomédical. Entre 1996 et
2005, il a exercé les fonctions de

Collation solennelle des grades

Professeurs émérites
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Lundi 29 
Maintaining Chromosome 
Ends without Telomerase 
and Capping Proteins :
Adaptation is Key
Conférence de Raymund J. Wellinger,
de l’Université de Sherbrooke. Orga-
nisée par l’Institut de recherche en im-
munologie et en cancérologie. 
Pavillon Marcelle-Coutu, salle S1-151
(514) 343-6111, poste 0880 15 h 30

Récital de piano
Par Justine Pelletier (fin baccalauréat).
Au 200, av. Vincent-d’Indy, salle B-421
(514) 343-6427 18 h 30

Récital de saxophone
Par Annie Cardin (fin maitrise). Au pia-
no, Luc Leclerc.
Au 220, av. Vincent-d’Indy
Salle Claude-Champagne
(514) 343-6427 18 h 30

Récital de saxophone
Par Étienne Thivierge (fin maitrise). Au
piano, Luc Leclerc.
Au 220, av. Vincent-d’Indy
Salle Claude-Champagne
(514) 343-6427 20 h 30

Mardi 30 
Actin Dynamics and Rho
Signalling During Regulated
Exocytosis in Neuroendocrine
Cells
Conférence de Stéphane Gasman, de
l’Université Louis-Pasteur (Strasbourg).
Organisée par le Département de pa-
thologie et biologie cellulaire. 
Pavillon Roger-Gaudry, salle N-833
(514) 343-6111, poste 5106 11 h

Counternarratives of Moroccan
Parents in Belgium and the
Netherlands : Answering Back
to Discrimination in Education
and Society
Conférence de Philip Hermans, de
l’Université catholique de Louvain.
Organisée par la Chaire en relations
ethniques et le Centre d’études eth-
niques des universités montréa-
laises. 
Au 3744, rue Jean-Brillant, salle 550-05
(514) 343-6111, poste 4052 12 h 

Redefining Immigrant Identi-
ties in Different Host Contexts :
Stories of Disillusionment and
Well-Being among Guatema-
lans in Canada and the US
Conférence de Patricia Foxen, de l’Uni-
versité Vanderbilt. Organisée par la
Chaire de recherche du Canada en droit
international des migrations. 
Au 3744, rue Jean-Brillant, salle 550-05
(514) 343-7536 De 13 h à 16 h

Récital de guitare
Par Luciano Lima (programme de doc-
torat).
Au 220, av. Vincent-d’Indy
Salle Claude-Champagne
(514) 343-6427 18 h 30

Récital de piano
Par Alexis Boileau (fin maitrise).
Au 220, av. Vincent-d’Indy
Salle Claude-Champagne
(514) 343-6427 20 h 30

Mercredi 31 
Récital de piano
Par Patil Harboyan (fin DESS).
Au 220, av. Vincent-d’Indy
Salle Claude-Champagne
(514) 343-6427 18 h 30

Récital de piano
Par Éric Lapalme (fin maitrise).
Au 220, av. Vincent-d’Indy
Salle Claude-Champagne
(514) 343-6427 20 h 30

Jeudi 1er

23e Journée scientifique du
Département de pathologie et
biologie cellulaire
Organisée par le Département de pa-
thologie et biologie cellulaire de
l’UdeM. 
Pavillon Roger-Gaudry, salle M-415
(514) 343-6297 De 8 h à 19 h 

Low-Vision Reading : Psycho-
physical and fMRI Studies
Conférence de Gordon Legge, de l’Uni-
versité du Minnesota. Organisée par
le Groupe de recherche en science de
la vision. 
Au 3744, rue Jean-Brillant, salle 180
(514) 343-7537 12 h 15

Genomic Approaches 
to Brain Diseases
Conférence de Guy Rouleau, directeur
du Centre de recherche du l’hôpital
Sainte-Justine. Organisée à l’occasion
de la 23e Journée scientifique du Dé-
partement de pathologie et biologie
cellulaire. 
Pavillon Roger-Gaudry, salle M-415
(514) 343-6297 17 h

Vendredi 2  
L’art vidéo en Inde : 
l’histoire en mouvement
Conférence avec projection vidéo de
Johan Pijnappel, historien de l’art et
spécialiste de l’art médiatique. Orga-
nisée par le Département de littératu-
re comparée et le Centre d’études sur
l’intermédialité. 
Au 3200, rue Jean-Brillant, salle B-4295
(514) 343-6609 10 h

Lundi 5 
Récital de flute
Par Jessica Arbour-Riopel (fin maitrise).
Au piano, Renée Lavergne.
Au 200, av. Vincent-d’Indy, salle B-484
(514) 343-6427 19 h

Mardi 6 
Discussion sur la question de la
politique de taxation du tabac
Conférence de Pierre Kopp, de l’Uni-
versité Paris I Panthéon-Sorbonne. Or-
ganisée par le Centre international de
criminologie comparée. 
Pavillon Lionel-Groulx, salle C-4141
(514) 343-7065 De 9 h 30 à 11 h 30

Les conditions d’accueil des
demandeurs d’asile dans
l’Union européenne : une
atteinte à la dignité humaine?

Conférence de Sylvie Da Lomba, de
l’Université de Leicester. Organisée par
la Chaire de recherche du Canada en
droit international des migrations. 
Au 3744, rue Jean-Brillant, salle 550-05
(514) 343-7536 De 13 h à 16 h

Mercredi 7 
Les défis de la réforme 
au Canada et dans l’Union
européenne
Table ronde avec Mel Cappe, de l’Ins-
titut de recherche sur les politiques
publiques (Montréal), Patrick Leblond,
du Service de l’enseignement des af-
faires internationales (HEC Montréal),
et Loukas Tsoukalis, de l’Université
d’Athènes. Organisée par la Chaire de
recherche du Canada en citoyenneté et
gouvernance et le Département de
science politique, avec le soutien de
la Commission européenne. Inscrip-
tion obligatoire à <caroline.vachon@
umontreal.ca>. 
Au 3744, rue Jean-Brillant, salle 614
(514) 343-7536 De 13 h 30 à 16 h 30

Là où l’Europe et les Amériques
se rencontrent… 
34e Congrès international d’alto sous
la présidence d’honneur de Jutta Pu-
chhammer-Sédillot, professeure res-
ponsable du secteur des cordes. Se
poursuit jusqu’au 11 juin. Concert
d’ouverture de Michael Kugel (Bel-
gique). Au programme : œuvres de
Onslow, Kugel et Chostakovitch. En-
trée : 15 $ pour les étudiants, 25 $
pour le grand public.
Au 220, av. Vincent-d’Indy
Salle Claude-Champagne
(514) 343-6427 20 h 

Récital avant-gardiste d’alto
électrique 
Par Henrik Frendin et Henrik Frisk (Suè-
de). Création de Henrik Frisk et Paul
Dolden. Organisé à l’occasion du
34e Congrès international d’alto.
Lieu à préciser
(514) 343-6427 22 h 30

Jeudi 8 
Symposium des jeunes
chercheurs
Activité organisée par l’Institut de re-
cherche en immunologie et en cancé-
rologie dans le but de recruter à l’Uni-
versité de Montréal les jeunes
scientifiques les plus talentueux du mi-
lieu international de la recherche bio-
médicale. Se poursuit le 9 juin.
Pavillon Marcelle-Coutu
(514) 343-6111, poste 0633 8 h 30

Les virtuoses français
Concert avec Antoine Tamestit, Mi-
chel Michalakakos, Pierre Lenert, Ni-
colas Bône, Tasso Adamopoulos et Fré-
déric Lainé. Au programme : œuvres de
Bach, Vierne, Vieuxtemps et autres.
Organisé à l’occasion du 34e Congrès
international d’alto en collaboration
avec le consulat général de France à

Québec. Entrée : 15 $ pour les étu-
diants, 25 $ pour le grand public.
Au 220, av. Vincent-d’Indy
Salle Claude-Champagne
(514) 343-6427 20 h 30

Vendredi 9 
Soirée de gala
À l’occasion du 34e Congrès interna-
tional d’alto, l’orchestre de chambre I
Musici de Montréal accompagnera les
Lars Anders Tomter (Norvège), Rober-
to Diaz (États-Unis), Antoine Tamestit
(France) et Steven Dann (Canada). 
Au programme : œuvres de Mozart,
Sierra, Stamitz et Alexina Louie. Parte-
naire : Espace musique 100,7 (Radio-
Canada). Entrée : 40 $.
Au 220, av. Vincent-d’Indy
Salle Claude-Champagne
(514) 343-6427 20 h 30

Samedi 10 
Le pouvoir de l’alto 
Concert du Quatuor Alcan, des solistes
Bruno Giuranna (Italie) et Siegfried 
Fürhrlinger (Autriche) et des Canadiens
Paul Stewart, Jean Saulnier, André
Moisan et Denis Brott. Au program-
me : œuvres de Mozart, Brahms, Schu-
mann, Dvořák et autres. Partenaire :
CBC Radio FM 93,5 (Radio-Canada).
Organisé à l’occasion du 34e Congrès
international d’alto en collaboration
avec Alcan, le Festival de musique de
chambre de Montréal, l’Institut cultu-
rel italien, le Forum culturel autrichien
et l’ambassade d’Autriche. Entrée :
15 $ pour les étudiants, 25 $ pour le
grand public.
Au 220, av. Vincent-d’Indy
Salle Claude-Champagne 
(514) 343-6427 20 h

Dimanche 11 
Récital d’alto 
Avec Kim Kashkashian (États-Unis).
Au programme : œuvres de Schumann,
Hindemith et Brahms. Partenaire : Es-
pace musique 100,7 (Radio-Canada).
Organisé à l’occasion du 34e Congrès
international d’alto. Entrée : 10 $ pour
les étudiants, 15 $ pour le grand public.
Au 220, av. Vincent-d’Indy
Salle Claude-Champagne
(514) 343-6427 17 h 

Concert de clôture
Avec Barbara Westphal (Allemagne).
Au programme : œuvres de Brahms,
Mignon, De Falla, Reger et autres. Or-
ganisé à l’occasion du 34e Congrès in-
ternational d’alto en collaboration avec
l’ambassade d’Allemagne. Entrée :
15 $ pour les étudiants, 25 $ pour le
grand public.
Au 220, av. Vincent-d’Indy
Salle Claude-Champagne
(514) 343-6427 20 h

Heure de tombée
L’information à paraitre dans le calendrier doit
être communiquée par écrit au plus tard à 11 h
le lundi précédant la parution du journal.

Par courriel : <calendrier@umontreal.ca>
Par télécopieur : (514) 343-5976
Les pages de Forum sont réservées à l’usage exclusif 
de la communauté universitaire, sauf s’il s’agit de publicité.

calendrier mai-juin

Le 1er juin, Guy Rouleau donnera une
conférence intitulée «Genomic Ap-
proaches to Brain Diseases».

vice-doyen et de vice-doyen exé-
cutif à la Faculté des études su-
périeures. 

La contribution de Fernand
Roberge au patrimoine scienti-
fique québécois prend la forme
d’une autre réalisation d’impor-
tance : l’implantation du Centre
de recherche de l’Hôpital du Sa-
cré-Cœur de Montréal, à laquel-
le il a participé de très près. En re-
connaissance de cet engagement,
la Faculté de médecine a créé une
bourse d’études supérieures qui
porte son nom. Le Dr Roberge a
également appuyé la mise sur
pied d’un laboratoire d’électro-
physiologie clinique à l’Hôpital
du Sacré-Cœur et il a contribué
à l’élaboration du programme
d’électrophysiologie clinique et
de chirurgie arythmique à l’Uni-
versité de Montréal. 

◆

DIANE PELCHAT

Titulaire d’une maitrise en nur-
sing psychiatrique et d’un doc-

torat en psychologie de l’Université
de Montréal, Diane Pelchat en-
seigne à la Faculté des sciences in-
firmières, où elle a collaboré à l’éla-
boration de plusieurs cours dans sa
spécialité, la santé familiale. On lui
doit également la conception d’un
programme de formation en péri-
natalité d’une grande originalité,
destiné spécialement aux infir-
mières qui doivent par leurs soins
aider une famille à la suite de la
naissance d’un enfant malade. 

Les travaux de Diane Pelchat
sur l’intervention familiale en san-
té ont convergé vers la création
de ce qui constitue sans doute sa
plus grande réalisation : le Pro-
gramme d’intervention interdis-
ciplinaire et familiale. Ce pro-
gramme, qui vise à mettre en relief
le pouvoir d’intervention des fa-
milles, a été implanté dans
14 centres hospitaliers et a fait
l’objet de la publication, en 2005,
d’un ouvrage remarqué, Ap-
prendre ensemble : le PRIFAM,
programme d’intervention in-
terdisciplinaire et familiale.

Directrice de l’Équipe de re-
cherche interdisciplinaire sur la
famille, Diane Pelchat dirige
aussi l’équipe FQRSC de re-
cherche sur l’adaptation de la
famille, qui regroupe des cher-
cheurs de sept universités qué-
bécoises, et elle est responsable
du Groupe interréseaux de re-
cherche sur l’adaptation de la
famille et son environnement,
qui réunit des chercheurs de
cinq universités et trois centres
de réadaptation. 

Recherchés. Participants pour
étude simulation travail de nuit.
Laboratoire chronobiologie, Hô-
pital du Sacré-Cœur. Hommes et
femmes, non fumeurs, âgés de
20 à 40 ans ; 7 jours et nuits
consécutifs au laboratoire.  Com-
pensation : 780 $. Info : (514)
338-2222, poste 2517, option 3.

Avez-vous meilleure oreille
que votre jumeau? Recherche
jumeaux (de même sexe) pour
évaluation musicale sur Internet
(20 min). Courez la chance de ga-
gner 500 $ (participation des
deux jumeaux requise). Info :
(514) 894-2422 ou <Olivier.Jaar@
umontreal.ca>.

petites 
annonces



Ce sous-bois du parc du Mont-Royal, typique d’une érablière, est
dominé par des repousses d’érables de Norvège.
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Le parc du 
Mont-Royal est 
un patrimoine
naturel à préserver,
affirme le botaniste
Jacques Brisson

En 2005, le mont Royal a été clas-
sé arrondissement historique et
naturel, ce qui en fait l’un des
rares sites au Canada à posséder
cette double désignation. Mais le
milieu naturel est en voie d’être
profondément transformé, si ce
n’est pas de disparaitre.

La forêt d’origine qui couvrait
le mont Royal était composée
d’érables à sucre, de caryers et de
chênes rouges. Selon des relevés
faits dans le parc par Jacques Bris-
son, professeur à l’Institut de re-
cherche en biologie végétale, et son
étudiante à la maitrise Joëlle Midy,
l’érablière du mont Royal est en-
core dominée par l’érable à sucre,
mais l’érable de Norvège s’impo-
sera à la prochaine régénération.

«Parmi les arbres de plus de
10 ans, nous avons dénombré
4200érables à sucre et 1200érables
de Norvège. Mais pour ce qui est
des semis et des gaules, le rapport
est exactement l’inverse ; il y a
trois fois plus d’érables de Nor-
vège que d’érables à sucre», a pré-
cisé le professeur dans une com-
munication présentée au congrès
de l’ACFAS le 17 mai.

Un bon guerrier
L’érable de Norvège a été in-

troduit au Québec et ailleurs en
Amérique pour sa résistance à la
pollution urbaine et pour sa crois-
sance rapide. C’est cet érable
qu’on retrouve en bordure des
rues de Montréal. Il en existe plu-
sieurs variétés, dont le Crimson,

avec son feuillage rouge distinc-
tif, et le Columnar, planté dans
les endroits exigus en raison de
sa forme en colonne.

L’invasion du mont Royal est
due à des interventions humaines
effectuées dans les années 60 et 70
afin de reboiser certaines par-
ties du parc, alors qu’on en igno-
rait les conséquences à long 
terme. Le boisé qui longe le bou-
levard du Mont-Royal dans l’ar-
rondissement d’Outremont en est
un exemple.

Dans le secteur du campus,
l’érablière d’origine est assez bien
conservée dans la partie la plus
haute, mais le boisé entre la sta-
tion de métro Université-de-
Montréal et les Résidences est
maintenant dominé par des se-
mis d’érables de Norvège.

«L’érable de Norvège est plus
prolifique que l’érable à sucre et
tolère mieux l’ombre, explique
Jacques Brisson. C’est pourquoi il
s’étend plus rapidement. Il a peut-
être aussi d’autres avantages com-
pétitifs que nous ne connaissons
pas du côté des herbivores et des
agents pathogènes.»

Un emblème malmené
Cet arbre ressemble à s’y mé-

prendre à l’érable à sucre. Le pro-
fane doit attendre l’automne pour
pouvoir les distinguer ; contrai-
rement à l’érable à sucre, qui se
pare de teintes rouges et oran-
gées, l’érable de Norvège vire au
jaune et à l’ocre. C’est pourquoi
les rues de Montréal sont si peu
colorées à cette saison alors que
les forêts des Laurentides et de
l’Estrie sont flamboyantes.

On peut aussi les différencier
par les samares. Celles de l’érable
à sucre sont inclinées vers le bas et
tendent à être parallèles tandis que
celles de l’érable de Norvège sont
alignées à l’horizontale. Les feuilles
permettent également d’établir la
différence entre les deux arbres,
mais il faut être un botaniste aver-
ti pour la relever : on compte cinq
pointes principales sur la feuille
de l’érable à sucre et sept sur cel-
le de l’érable de Norvège. Mais
étant donné la diversité de formes
entre les feuilles d’une même es-
pèce et dans un même arbre, il
faut en examiner plusieurs pour
poser un diagnostic clair.

Malgré cette proximité, il n’y
aurait pas d’hybridation entre les
deux espèces, affirme Jacques
Brisson.

Cette ressemblance en a tou-
tefois confondu plus d’un, comme

le professeur s’est amusé à le si-
gnaler. En 2002 par exemple, la
Monnaie royale canadienne a
produit une pièce de collection
de cinq dollars frappée d’une
feuille d’érable et de ses samares,
mais c’est un érable de Norvège
qui y figure à titre de symbole na-
tional ! La même erreur a été ré-
pétée à deux occasions par Postes
Canada sur ses timbres, malgré le
fait que la confusion avait été si-
gnalée.

Même sur la pièce commune
de un cent, ce n’est pas l’érable à
sucre qu’on voit. Les feuilles cor-
respondent à celles de l’espèce
indigène, mais elles sont dispo-
sées en alternance sur le rameau,
alors qu’elles devraient être en op-
position. «C’est un arbre inexis-
tant», déclare Jacques Brisson.

Menaces sur l’écosystème
Aux yeux du botaniste, non

seulement l’invasion menace le
mont Royal en tant qu’hôte du
symbole national, mais elle pour-
rait également avoir des réper-
cussions écologiques sur l’en-
semble des espèces animales et
végétales de la montagne.

«L’érable de Norvège réduit
la lumière en sous-bois et nous
avons observé une croissance plus
lente des frênes et des érables à
sucre là où il est dominant. L’ef-
fet est léger pour le moment, mais
il va aller en s’aggravant au fur et
à mesure que les repousses de
l’érable de Norvège vont croitre.
Il pourrait aussi y avoir des effets
inconnus sur les insectes.»

Aux États-Unis et en Onta-
rio, l’érable de Norvège est main-
tenant considéré comme une es-
pèce envahissante dont il faut
limiter l’expansion. Selon le pro-
fesseur Brisson, la conservation
de l’intégrité de la forêt du mont
Royal nécessite une intervention
pour contrer l’envahisseur. Sans
aller jusqu’à l’abattage des arbres
matures, il lui apparait possible
et facile de ralentir la progres-
sion de l’érable de Norvège par
l’éradication des jeunes pousses.
C’est ce qu’il entend proposer
dans un rapport à remettre à la
Ville de Montréal.

Le professeur estime égale-
ment que le parc du Mont-Royal
a une valeur éducative et que ses
caractéristiques esthétiques liées
à la présence d’érables à sucre
ajoutent à la nécessité d’en pré-
server le caractère unique.

Daniel Baril

Biologie végétale

«L’érable de Norvège 

est plus prolifique 

que l’érable à sucre et 

tolère mieux l’ombre. 

C’est pourquoi il 

s’étend plus rapidement.»

La disposition des samares permet de distinguer l’érable à sucre
(ci-dessus) de l’érable de Norvège (ci-dessous).

Un emblème malmené : feuilles et bourgeons typiques de l’érable
de Norvège figurant comme symbole national sur les timbres de
Postes Canada et présentés, par surcroit, sous les couleurs au-
tomnales distinctives de l’érable à sucre. 


